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LE DIAMANT CACHE.
PROLOGUE.

Un soir d'hiver de l'année mil sept cent quatre-vingt-sept,
un cavalier «'environ cinquante-cinq ans entra dans Paris par
la porte Bourdeille et se dirigea vers le Palais-Royal, qui était
alors, comme aujourd'hui, le centre de la capitale, et dont les
environs constituaient le quartier le plus populeux. Ce cava'
lier était, à coup sûr, un gentilhomme, mais il était vêtu assez
piètrement, iontait un mauvais cheval et était suivi d'un
laquais aussi mal monté et aussi mal accoutré que ,lui. Il
avait fait une longue route, à en juger par la poussière qui
couvrait ses vêtements, et son cheval marchait lentement
comme s'l eût plié sous le faix.

Cependant le cavalier était plutôt maigre que gras, et ur
ob:ervateur attentif eût remarqué peut-être que la répugnance
que le roussin du gentilhomme et le courtaud de son laquai-
semblaient evoir pour une allure rapide, tenait évidemment i
la pesanteur d: deux énormes valises placées à l'arçon de la
selle, et qui paraissrient emplies d'un métal fort lourd, or ou
plomb.

Seulement, il était difficile de supposer que des gens en s
piètre équipage portassent de l'or en croupo, ni plus ni lnoinm
que des fermiers des gabelles,-et la foule assez indifférente
qui encombrait les rues et saluait d'un air moqueur le pauvrt
gentilhomme, aima mieux croire sans doute qu'il enfourchaii
une rosse épuisée et n'ayant plus le courage de gagner l'écurie

C'était cependant un beau vieillard fort noble d'aspect e
vert comme un jeune homme. Il avait fière mine sur son
roussin,-à peine ses cheveux grisonnaient-ils, tandis'que s
moustache était encore noire,-et son visage était aussi bronz
que celui d'un Espagnol ou d'un Napolitain.

A la façon dont il se tenait en selle et posait le poing surIz
hanche, à deux pouces de la coquille de sa longue épée, or
reconnaissait sur-le-champ un militaire, un officier blanch
sous le harnois, un de ces vaillants cadets de famille qui par
taient sans sou ni maille de leur gentilhommière et y reve
naient un beau jour, sur leur retour d'âge, avec le bâton di
maréchal de France, comme Gassion ou d'Artagnan.

Le laquais résumait pareillement un type qui n'était dé
pourvu ni d'originalité, ni de mérite. Il avait vingt ans di
moins que son maître, il était court do% taille, rougeaud commg
un cabaretier bourguignon, et son visage en demi-lune. étai
orné d'une épaisse et longue chevelure blonde du plus singuliei
effet. On eût dit un homme du Nord cuivré au soleil du Midi

Son large abdomen s'épanouissait dans la selle et y remplis
sait les arçons. Enfin, une immense rapière longue de quatr
pieds rebondissait sur les flancs de son roussin et donnait a
cavalier une tournure martialement grotesque.

Ce valet se nommait Pandrille Bourdin, et il était d'origin
morvandelle comme son maître le commandeur de Mont
morin, cadet de famille et chevalier de Malte.

Le maître et le valet, après avoir longé la rue Saint-Ronoré
entrèrent dans celle des Bons-Enfants, et s'arrêtèrent. devan
la branche de houx desséchée d'une hôtellerie d'honnête appa
rence qui portait pour enseigne cette phrase merveilleuse
- Au meilleur crû de Bourgogne, Isidore Bourdin, la fleur de
hôteliers, loge les gehtilshommes et les manants."

-Rolà ! hé ! l'oncle Bourdin ? cria le laquais du comman
deur en mettant pied à terre.

-•Un homme accourut sur le seuil de l'hôtellerie et regardi
d'un air étonné et fort indécis maître Pandrille qui Pavai
salué du titre d'oncle.

Cet homme était un maigre et long ptzsonuage de quarante
çinq 4 cinquante. anis, pile et blême, à 'encontre de la plupar
des hôteliers, et qui avait une certaine répugnance à voir de
gens d'épée, bien qu'il eût la prétention exagérée de loger e
d iéberger des gentilshomines,

"oncle Bourdin était un fidffé poltron qui tremblait de tous
ses membres à la détonation d'un coup de pistolet, et se fût
évanoui tout net s'il eût vu deux hommes croiser le for.

-Qui diable m'appelle mon oncle ? demanda-t-il en se mou.
trant légèrement ému sur le seuil de sa porte.

-Hé I moi, pardieu, répondit Pandrille.
-Qui, vous ? je ne vous connais pas.
-Bon I regardez.moi bien, mon oncle : ce n'est pas une

raison parce que j'ai passé dix ans sur les vaisseaux de l'ordre
en qualité de cuisinier et de valet do chambre de M, le com.
m mandeur, pour que vous ne reconnaissiez pas votre'neveu
Pandrille Bourdin, le propre fils de votre frère Athanase
Bourdin.

S '-Tu es Fandrille, toi ? exclama l'hôtelier.
-En chair et en os, mon oncle, et voilà le chevalier de

Montmorin, mon illustre maître, qui vous fait l'honn6ur de
descendre chez vous.
L'Loncle Bourdin demeura ébloui à ce titre sonore de Cem.
miandeur ; et bien que les vêtements du gentilhomme fussent

,quelque peu ràpés, il se trouva fort honoré d'avoir à héberger
t un si noble personnage.

L Aussi, après avoir embrassé son neveu, qu'il n'avait pasý vu
t depuis douze ou quinze ans, s'empressa-t-il de faire au cheva-

lier cet accueil affectueux et etupresý6 que l'intérêt dicte tou-
i jour.; à un aubergiste bien entendu.

-Comme te voilà beau garçon et de belle mine, Pandrille,
mon neveu 1 murmura-t-il on aidant le laquais à débrider les
chevaux qu'il avait conduits à l'écurie, laissant M. le com-

Lmandeur aux mains de Louise, une bonne grosse servante
morvandelle que l'oncle Bourdin avait installée chez lui comme

bfemme de chaàge, et qui introduisit le noble visiteur dans la
iplus belle chambre de l'auberge ;-'comnmete voilà galamment

t tourné et vêtu 1 on dirait un vrai seigneur.
5 -Peuh!1 mon oncle, répondit humblement Pandrilje, nous
ne sommes pas riches, mnon maître et moi et au serviée de

tl'ordre de Malte, on attrape plus de coup-%~ d'épée...
1 L'oncle Bourdin frissonna à ces mots, et leva sur son neveu
i ce regard envieux et admiratif à la fois des gens qui recon-
*naissent chez les autres une vertu dont ih- sont incapables.
* -Tu os donc courageux, toi?7 s'écria-t-il émerveillé.
?-Comme un lion, mon oncle.

-C'est drôle, zpensa naïvement l'hôtelier, c'est pourtant le
-propre fils de mon frère, lequel est biex<* aussi poltron que moi.
S Et de pluq en plus ravi de cette exception de courage dans

c sa famille, l'oncle Bourdin poursuivit :
t -Mais comment diable es-tu devenu homme d'épée, après
r avoir commencé par être marmiton ?.

-Ah 1 voilà, c'est toute une histoire que je vais vous conter
en deux mots :

Il "Vous vous souvenez qu'il y a quinze A'ns environ, Arra
i Pandrille, tout on bouchonnant les emevaux, vous nie fîtes

venir du pays et m'installâtes chez vous comme laveur de
B vaisselle ?

-Pardieu ! si je m'en souviens, et tui étais joliment pares.
*seux, drôle 1
, -Que voulez-vous 1 je n'lavais aucun goût pour la cuisine.

t Vous me battiez et, sous prétexte qae j'étais votre neveu, je
buvais de l'eau en tout temps et n'avais pas urr rouge liard
dans mna poche.-
sj-Ah !mon neveu, interrompit philosophiquement 'l'oncle
Bourdin, l'économie est la seule vertu de ce monde. J'ai'voulu
te Tendre vertueux.»

-Merci ! Toujours est-il que je m'esquivýai un beau jour.
R, 'Un sergent recruteur m'offrit un pot de vin, un sofl, et m'en-
t rôla. pour dix pistoles. J'étais trop petit pour-faire un cava-

lier, je n'aimais pas à marcher. Au bout de six mois, et comme
i nous étions en garnison dans un port de -mer, je désertai et
t m'engageai comme cuisinier à bord d'un navire- hollandais.
s 91Le navire allait en Italie. elik route, il fut capturé par
t des pirates turcs qui voulurent me pendre...

Au mot do pendaison, l'oncle aoixrdin poussa uýi çri d'efroi.
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-Oui, mon oncle, ils voulurent d'abord me pendre. Mais le
capitaine apprit que j'étais cuisinier ; et comme il n'en avait
pas à bord, j'eus la vie sauve à condition de préparer des sauces
et -des ragoûts pour les mécréants, .comme j'en avais jusque-là
confectionné pour les chrétiens.

" Huit jours après, les pirates turcs furent capturés par une
galère de Malte. La galère avait précisément pour comman-
deur M. de Montmorin. J'entendis prononcer son nom, juste
au moment où, pour la deuxième fois, je courais risque d'être
pendu.

-Encore ! exclama l'oncle Bourdin, à qui ce récit donnait
la chair de poule.

-C'était tout simple, répondit tranquillement Pandrille.
Les Turcs avaient voulu me pendre comme chrétien, les chré-
tiens me voulaient pendre coanme mécréant. Le nom de lont-
morin me sauva. Je me souvins qu'il y avait en Morvan, au
bord du Cousin, à six lieues de notre village, un château qui
portait ce nom, et à tout hasard je demandai en bon français
à parler au commandeur, à qui je contai mon histoire.

"-Palsambleu ! me dit-il, il ne sera pas dit qu'un pauvre
diable de Bourguignon aura été pendu à bord d'un navire com-
mandé par un Morvandiau. Que sais-tu faire ?

"-Brûler un rôti et gâter une sauce, répondis-je avec
modestie.

"-Alors, dit le commandeur, je te prends pour valet de
chambre.

" Et voilà comment, mon cher oncle, de marmiton je suis
devenu cuisinier, de cuisinier laquais, et de laquais homme
d'épée, car, au service d'un chevalier de Malte, on se bat à peu
près tous les jours."

Tandis que Pandrille achevait, l'oncle Bourdin avait mis la
main sur les courroies des arçons et s'apprêtait à délier les
valises.

-Chut 1 mon oncle, dit le valet, ne touchez pas à cela.
-Hein t fit l'oncle Bourdin, qui déjà avait senti la pesan-

tour des valises.
-Ceci, dit mystérieusement Pandrille, est comme la hache

du bourreau. On regarde, mais on ne touche pas.
-Tout beau ! mon neveu, serait-ce de l'or f
-Non, c'est du plomb. En fait d'or, mon maître en a fort

peu, et il est probable que la dépense qu'il fera chez vous sera
payée par ses frères, le comte de Maltevert et le baron de Vil-
lemur.

-Du plomb ! murmurait l'oncle Bourdin peu convaincu.
Quelle drôle d'idée de porter du plomb en croupe !

-Ce sont des balles capturées sur les Turcs, et que le com-
mandeur a rapportées- comme souvenir de ses campagnes.

Et Pandrille, qui était unvigoureux garçon, chargea les
deux valises sur ses épaules et les porta dans l'hôtellerie, à la
chambre où', déjà, le commandeur était installé devant un
large feu allumé par la Morvandelle.

En jetant un coup d'oil plus investigateur sur le.- comman-
deur, l'oncle Bourdin, lui avait suivi son neveu, s'avoua que
les habits du gentilhomme étaient bien fripés pour que ses
valises fussent ainsi remplies d'or, et il ne se trouva plus aussi
éloigné de croire la singulière et bouffonne version de
Pandrille.

-Mon ami,lui dit le commandeur, vous êtes Bourguignon 1
-Oui, monsieur le chevalier.
-Vous connaissez, ou vous avez connu, sans nul doute, ma

famille ?
L'oncle Bourdin s'inclina.
-Il y a trente années que j'ai quitté la France, poursuivit

le commandeur, et je ne sais au juste ce que sont devenus mes
frères ainés, le comte de Maltevert et le baron de Villemur.

-Oh ! répondit l'hôtelier, ce sont de grands seigneurs, mon-
saeur.

-Ils sont bien heureux, soupira le commandeur, car moi je
is aussi pauvre cadet de famille au retour qu'au départ.
-'--M. de Maltevert, potirsuivit l'oncle Bourdin, est capitaine

aux 'musqietaires du roi.
-Oh ! oh !

-Et il a, dit-on, trente mille livres de revenu sans compter
s5<s pensions.

-Il est de fait, murmura le commandeur, que Maltevert,
en sa qualité d'aîné, a eu la terre de Bully, le manoir de Mon-
treuil et k baronnie d'Arcy. Tout cela doit bien rapporter
trente mille livres, bon an mal an. Est-il marié ?

-Oui, monsieur, et il a deux fils de huit i'dix ans.
-Et Villemur, qui était destiné à entrer dr.ns les ordres,

est-il évêque f
-Non pas, répondit l'hôtelier, M. le baron a épousé une

héritière, et il est plus riche encore que le comte.
-Diable 1
-Il a une charmante petite fille de cinq ans qu'on nomme

Camille ; or, il est mestre de camp des armées du roi.
-Mais c'est superbe ! exclama naivement le commandeur,

et je vois que mes frères seront en belle position pour héber-
ger convenablementi la vieillesse de leur cadet, qui revient
après trente années de guerre, sans autre patrimoine que sa,
bicoque de Montmorin.
, L'oncle Bourdin, qui était un sceptique à l'endroit des bons
sentiments de l'humanité, réprima à grand'peine un sourire
incrédule en voyant le vieux chevalier de Malte se bercer de
naïves espérances.

-Il doit être bien délabré, mon pauvre manoir de Mont.
morin, soupira le chevalier. b

-Ah ! dame ! monsieur, la dernière fois que je suis allé en
Bourgogne, j'ai passé tout auprès, et il m'a fait cet effet-là. Je
crois qu'il n'y a pas un seul appartement logeable.

-Peuh ! mes frères me le restaureront..
Et le chevalier se tourna vers Pandrille :
-Drôle, lui dit-il, brosse mon pourpoint et donne-moi mon

manteau, je les veux aller voir ce soir même. Où donc ont-ils
leur logis I acheva-t-il en se tournantvers l'hôtelier.

-M. de Maltevert habite la rue de Béthisy.
-C'est à deux pas, il me semble. Et Villemur ?
-M7 le baron a acheté un hôtel dans la rue Saint-Louis en

l'île.
-C'est beaucoup plus loin. Alors, j'irai demander à souper

à Maltevert.
Et d'un geste, le commandeur congédia l'hôtelier.

I
M. de Montmorin it un bout de toilette et changea de

linge, mais il conserva son pourpoint râpé. Pandrille lui mitun
oil de poudre dans ses cheveux, noua un ruban fané à la co-
quille de son épée et lissa ses moustaches encore noires avec
du cosmétique parfumé.

Ainsi pomponné, le commandeur ressemblait assez à un
mendiant de haute roche qui.so drape dans ses haillons le plus
coquettement du monde.

-Maintenant, mon garçon, dit-il au valet, fais-toi servir à
souper ici même et fais bonne garde. Il est toujours dange-
reux d'abandonner des valises comme les nôtres.

-Monsieur le commandeur emporte-t-il son diamant ? de-
manda Pandrille.

-Non pas, répondit le commandeur. Je vais te le confier
également. Je pourrais être détroussé au coin d'une rue.

A. ces mots, M. de Montmorin tira de sa poche un petit
écrin qu'il ouvrit, et un rayon du foyer tombant sur l'objet
qu'il renfermait, en fit jaillir une gerbe étincelante de lumière.
L'écrin contenait nn diamant de la, grosseur d'une noix, d'une
eau admirable,,et.qui eût éclipsé, par sa pureté et sa grosseur,
le Régent lui-même, ce fameux diamant dont la couronne ae
France était si fière.

-Hd I hé ! murmura M. de Montmorin en souriant, voilà
un talisman qui a bien son mérite, et si je le portais au pom-
ineau de mon épée, je ne saurais plus si c'est à lui ou à moi
que mes excellents frères feraient fête.

Le commandeur referma l'écrin et le tendit à Pandrille, qui
le mit à son tour dans sa poche.

Puis il sortit, le nez %% vent, le je<rrot tendu, souriant et,
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guilleret, comme un vieux garçon quo nl'ont jamais attristé les sioiim humble et bonasse, regarda du coi de l'il son frère
soucis (lu mariage, leste et pimpant commo un page qui s'en M. le coute de Maitevort, le vit pâlir à son nom et se mordre
va, à la brune, escalader un balcon et clngriner un époux les lèvres (e dépit. Pt is il alla à lui, les bras ouverts, et lui
grondeur. sauta au cou

Quant à Pandrille, il arma froidement deux pistolets, les -lu I cher comte, murmur-t.il, quel bonheur de vous
plaça à portéo de sa main et s'assit sur ses deux valises, siége roir, enlin 1
un peu dur peut-être, mais qui pouvait avoir son mérite. -odîinent 1 c'est vous, Montînorin? balbutia le, mous-

Le commandeur avait bonne mémoire, et, quoique trènto quetaire ci% rendant assez froidement à son frère son accol'de
années su fussent écoulées depuis qu'il avait quitté Paris, il pleine d'ellubion.
s'en alla tout droit et sans lésiter à la rue de Béthisy. -Moi-même, cher Hcctor.

La rue de Béthisy, d'ordmnairo fort tranquille, était ce soir -Et d'où voîîez-'ous donc, ben Dieu?
là tn grand-remue-ménage. De beaux caresses rangés à la file -De Malte.
et bon nombre de chaises, aux porteurs galonnés à outrance, Ali 1 murnuca le comte avec un dépit croissant, c'est
encombraient les abords d'un joli hôtel récemment construit, trop aimable à vous de venir me visiter. Etes-vous à Parle
et dont la façade était splendidement illuminée. pour longtemps %

-Faquin 1 dit le conmiandeur en interpellant le premier -Mais dit le commandeur avec une imivet6 qui fit frissbn-
valet de pied qu'il rencontra à l'entrée de la rue, pourrais tu ner le comte, puur toujours, je l'espère.
me dire quel est cet hôtel? -Vous avez donc renoncé au service de l'Ordre 1

-C'est celui de M. le comte de Maltevert, capitaine aux -je suis vieux et couvert de blessures.
mousquetaires. -Mais vous vous portez comme un charne; il me semble.

-Bon! pensa le commandeur, je l'aurais parié. -Et pauvre comme un vrai cadet, acheva le commandeur
Et il entra dans la cour de l'hôtel et passa comme un invité avec un soupir.

à travers les nombreux valets chamarrés d'or qui encombraient Le ceite ne souffla mot; nuais il prit %on frèie par la main
le péristyle et l'escalier. a - et le présenta à la comtesse ; puis il s'excusa sur ses devoirs

Le commandeur monta au premier étage et se hasarda dans de maître du maison et lui demanda la permission de s'occuper
un salon où il y avait une foule brillante de dames en robes de ses invités.
de bal et de beaux seigneurs vêtus de soie et d'or. A la clarté La comtesse avait fait au commandeur un accueil aussi gla-
des lustres, son pourpoint éraillé apparut à tous les yeux, et, cil que celui dn son mari.
sur-le.champ, quelques chuchotements moqueurs, quelques M. de Montinorin était homme du monde, il avait de 'es-
rires étouflés accueillirent le vieux gen'tilhomine sur son pas- prit et il portais son vieux pourpoint de si galante manière
sage. qu'il eut conquis bientôt les bonnes grâces des dames et fait

Un petit garçon de dix ans, hardi et insolent comme un taire les moqueries de quelques jeunes fous. I poussa m6me
page, vint à lui et le toisa d'un air dédaigneux • la ierdure et l'aisance jusqu'à danser un menuet avec une

-Qui demandez-vous, mon brave homme 1 lui dit-il. jeune et belle personne de vingt ans, et à trois ieurýs du
-Mon petit ami, ré.pondit le commandeur avec honté, je matin il rejoignit le comte dans l'embrasure d'une croisée.

voudrais parler à M. le comte de Maltevert. Le comte était pâle de colère, et il redoutait une sécôndo
Lenfant toisa do nouveau le vieillard. entrevue avec ce frère qui, sans doute, comptait s'installer

-Si c'est pour lui demander quelque grâce, fit-il, revenez chez lui pour le reste de ses jours.
demain. Papa est trop occupé aujourd'hui. -Mou bel ami, lui dit le commandeur d'un ton dégagé, j'avais

-Ah ! M. de Maltevert est votre père? songé dabord à me retirer chez vous et à vivre es derniers
-Oui, mon brave homme. Est.ce que vous le enunaissez? jours à Paris, miais j'ai une crainte...
-J'ai été de ses amis, mon enfant. -Al dit le comte, dent l'Sil brilla d'un subit espoir.
Le jeune drôle regarda fort 2'k1aignîeusement le vieillard -Le climat de Paris est des plus malsains. Je suis couvert
-Pourtant, dit-il, papa n'a jamais été pauvre. de coups de sabr'e et troué à jour par les halles turques. L'air
-C'est qu'apparemment j'ai été riche jadis, répliqua le com- de Paris ne te vaut rien.

mandeur sans mnamfester aucune irritation. "Vous savez, poursuivit le commandeur, que Montmorin,
-- Eh bien, monsieur, reprit l'enfant, revenez demain . et cette bicoque que notre père m'a laissé pour tout héritage, est

si papa peut vous être utile... situé sur un rocher au bord duCousin. L'air y est salubre.
-Pardon, mon jeune ami, veuillez dire à votre père que le Je vais nie retirer à Montmorin. La terre rapporte bon an

chevalier de Montmorin... mal an six cents livres c'est peu, nais j'ai été habitué à vivre
-Hein? dit l'enfant. On dit que nous avons un oncle de de rien. Jy seri le plus heureux des hommes.

ce nom là -Ai ! fit le ceite, respirant librement.
-Oui, mon ami. -Mais, ajouta le commandeur, donnez-moi donc des nôu-
-Ce n'est pas vous, n'est-ce pas 1 demanda hardiment velles de Villemur?

l'enfant; mon oncle n'est pas si nial mis. -Le baron est dans sa terre d'Arcy, avec sa femme et sa
-C'est ce qui vous trompe : le chevalier de Montm.irin, fille, répondit le comte.

c'est moi. -Bon! je l'irai voir en passant.
-Ah ! fit le jeune drôle avec une moue des plus dédaigneu- -Ainsi, vous partez?

ses. -Demain.
Tandis que le commandeur et lui échangeaient ces quelques -Comment! vous ne me donnerez pas au moins quelques

mots, un second enfant, plus jeune de deux ans, s'était appro- jours?
ché d'eux, et entendant la dernière phrase du vieillard, il cou -Brrr! souffla le commandeur, décidément, il fait horri
rat rejoindre un personnage d'un âge mûr, dont la poitrine blenent froid à Paris. J'ai eu la frisson tout à l'hqure>et sije
était couverte du collier des Ordres, et qui arrivait d'un salon veux vivre quelques jours encore, il faut que je déguerpisse.
voisin, attiré par l'espèce de rumeur quo venait de produire -A ce compte, niurinur A. de Mahtevert d'un air résigné,
l'entrée du commandeur, un homme niai vêtu que nul ne colt- je ne vous retiens plus.
naissait. -Adieu, Maltevert.

-- Papa, cria l'enfaht avec cette étourderie tans' pitié de la -Adieu, mon frère.
jeunesse, voilà un mendiant qui prétend être notre oncle le Le commandeur prit congé, puis i s'arrêta sur le zouildu
chevalier de Montmnrr. salon, et regardant du comi de l'Sil ses deux Jeunes neveux 

Le commandeur, qui n'avait perdu ni son calme ni sa phy- -Eh eh d'mes petits drôles, mur ura-til, vous pourriez
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bien quelque jour vous repentir d'avoir reçu comme un chien
votre pauvre oncle le commandeur et do l'avoir appelé mon
diant. Décidément j'ai bien fait do ne pas mettre mon dia-
mant à la poignée de mon épée. Ce cher comte, mon bien
aimé frère m'eût étouffé de caresses.

Et le commandeur sortit un peu attristé, mais la tête haute
et avec une démarche de prince, malgré son pourpoint rApé. .

Il regagna d'un pas leste l'hôtellerie de l'oncle Bourdin, et
trouva Pandrille endQrmi sur les valises dont il s'était fait un
matelas.

-Drôle I lui dit-il, aide-moi à me déshabiller, je vais faire
un somme do huit heures. Puis, demain mb.tin, tu feras don-
ner l'avoine aux chevaux.

-l¶ous partons donc ? demanda Pandrille.
-Sans doute.
-Et où allons.nous ?
-Nous allons à' Montmorin.
-Ah1 dit le laquais, il paraît que M. le comte de Malte-

vert est absent de Paris.
-Non, mais il est très affairé.
-Je comprends, murmura Pandrille qui devina l'accueil

fait à son vieuk maître. Mais, demanda-t-il, monsieur le com-
mandeur n'ira-t-il point voir le baron de Villemur.

-Oh ! si fait 1 mais le baron est à Arcy, c'est à deux pas
de Montmorin.

-Parfait I dit sentencieusement le laquais en aidant son
maître à se déshabiller, après lui avoir rendu son diamant que
celui-ci plaça sous son oreiller.

Le lendemain, les lourdes valisrs furent bouclées de nouveau
sur les selles, et le commandeur, après avoir payé l'écot, prit
congé de maître Bourdin, la fleur des hôteliers.

-Ma foi I pensa celui.ci après lui avoir souhaité bon voya-
ge, le comte a certainement fort mal reçu son cadet, et il est
maintenant bien évident que les valises no contiennent que du
plomb; sans cela...

Ces deux derniers mots étaient un poëme de philosophie.
La fleur des hôteliers savait fort bien qu'on reçoit toujours à
bras ouverts un frère qui revient avec des valises gonflées
d'or.

Le cominandeur et son laquais chevauchèrent pendant qua-
tre jours du matin au soir, ne s'arrtant que deux fois. à
midi pour laisser reposer leurs maigres chevaux ; le soir pour
gîter dans la première hôtellerie qu'ils trouvaient au bord de
la route. Ils atteignirent ainsi la ville d'Auxerre et y passè-
rent'la nuit.

Là, M. de Montmorin dit à Pandrille:
-Nous n'avons plus que six lieues à faire, et nous pouvons

demain dormir la grasse matinée, d'autant plus que je tiens
assez à ce que tu n'arrives à notre bicoque qu'à la nuit close.

-C'est fort heureux pour nos montures, grommela Pan-
drille, car elles sont à bout de forces et si nous avions encore
trois jours de marche, nous ferions bien certainenfeut les 'deux
derniers à pied.

M. de Montmorin s'en alla descendre, à Auxerre, sur la
berge de l'Yonne, dans une méchante. hôtellerie où il n'avait
garde d'êtrt remarqué, et s'y donna prudemment pour un pau-
vre diable d'officier de fortune qui portait la solde de son régi-
mept dans ses valises. car l'aubergiste les avait tâtées de la
main.

Il soupa de fort bon appétit, fit monter ses valises dans sa
chambre, mit sous son oreiller son épée et 'ses pistolets, et fit
dresser.dans la même pièce un lit de camp à Pandrille.

M. de Montmorin dormit d'une traite jusqu'à dix heures du
matin, puis il déjeuna, but le meilleur crû que possédait son
hôte, et se mit en selle tout guilleret et tout joyeux.

Comme on était alors en hiver, c'était charmant de voyager
en plein jour, et nos voyageurs ne tirent halte qu'au petit
bourg du Vermenton, où ils laissèrent souffler leurs chevaux
durant une demi heure.

Puis ils repartirent et gagnèrent au petit trop de leurs deux
rossinantes le liemin de traverse qui conduisait à Arcy en
abandonnant la roi te d'Avallon.

M. de Montmorin s'arrêta alors et dit à Pandrillo
-Mon gaVçon, tu connais parfaitement le chemin qui mène

à Montmorin, n'est-ce pas ?
-Parbleu I répondit Pandrille, j'ai colleté dans ma jeu-

nesse les lapins de monsieur le commandeur.
-Faquin 1
Pandrille baissa la tête d'un air repentant.
-Mais poursuivit le commandeur, il y a longtemps, et je

te pardonne. Tu vas donc continuer ta route jusqu'à Mont-
mormn..

-Monsieur le commandeur me quitte 1
-Oui, je vais à Arcy.

.Pandrille faillit laisser glisser sur ses lèvres ce sourire incré-
dtle que l'oncle Bourdin n'avait réprimé qu'à grand'peine,
quand le commandeur avait parlé de l'hospitalité qu'il comp-
tait recevoir chez ses frères.

-Tu porteras les valises dans les caves, et tu les enterreras
so gneusement ce soir même, poursuivit le commandeur, Puis
tu annonceras nia prochaine arrivée à mes vassaux.

-Ils sont peu nombreux, murmura Pandrille.
-Je lesais, mais qu'importe I
-Au fait, dit le laquais, charbonnier est maître chez lui.
-Tu parles d'or. Enfin tu me chercheras une cuisinière.

Je la veux proprette et jolie.
-Peste ! pensa Pandrille, monsieur le commandeur est

toujours vert galant.
-Quant à toi, je te nomme mon intendant.
-Monsieur le commandeur me comble. Est-ce tout ?
-Oui, pour le moment. Bon voyage.
Et M. de Montmorin poussa son cheval dans la direction

d'Arcy, tandis que maître Pandrille continuait sa route vers
Montmorin où il arriva à la nuit tombante, et exécuta de
ppint en point les ordres du commandeur.

IV

Le commandeur arriva à la grille du château d'Arcy à cette
heure qu'on a surnommé entre chien et loup, c'est-à-dire entre
le jour et la nuit.

M. de Villemur y passait l'automne et une grande partie de
l'hiver. Veneur enragé, il condamnait la baronne à une sorte
d'exil à la campagne, et lorsque M. de Montmorin entra dans
l'avenue de tilleuls qui conduisait au perron, il entendit au
loin dans les bois environnants résonner une trompe qui son-
nait un hallali courant des plus gaillards.

Il supposa, ce qui était la vérité, que son frère chassait
encore à cette heure crépusculaire, et il n'en continua pas
moins son chemin jusqu'à la grand'porte. lUn valet accourut
au bruit des pas du cheval, et inventoria d'un coup d'il le
roussin, le cavalicr et son costume montrant la, corde.

-M. le baron est à la chasse, dit le laquais.
-La baronne y est-elle ?
-Oui, monsieur.
-Alors, introduisez-moi.
-Qui annoncerai-je ? demanda le laquais impertinent.
-Vous annoncerez le chevalier de Montmorin.
Le commandeur jeta la bride à un autre valet et suivit le

premier qui le conduisit jusqu'à un petit salon où une jeune
femme tenait sur ses genoux une ravissante petite fille. de
quatre ou cinq ans, blanche comme un lis, avec de beaux che-
veux chátains bouclés et ruisselant sur ses épaules.

L'enfant jouait et lutinait avec sa mère qui la couvrait de
baisers.

Ce spectacle plut f ct au commandeur qui s'arrêta charmé
sur le seuil da salon,

Au nom de Montmorin, à la. vue do l'étranger, madame de
Villemur se leva vivement et salua le commandeur.

La baronne était une femme de trente-deux ans environ,
fort belle encore, blonde et souriante du meilleur des squrires,
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et ses yeux bleus avaient tourné la tête à son vieil époux qui, testant s'y était défendu à outrance durant les guerres do
à ciiiquante aus p.ases, avait songe à se marier, et ne s'en religion. Enin l roi Louis XIV lui-môme y avait reçu une
repentait nullemont, du reste. hospitalité grandiose dans un voyage qu'il fit en Bourgogne.

Madanie du V lleimur etait aussi bonne que belle, et elle fit Mais le vieux manoir était, comme toutes les choses de ce
au chevalier un accueil charmant, peu soucieuse dle sa pau- monde, soumis aux vicissitudes do la fortune et à,16 misère
vreté. Il lui suffisait que M. de Montmorin fût le frère de des tenps. Sa splendeur s'évanouit un jour, on ne sait
son époux. La petite fille, Camille, après avoir regardé fort comment. Les derniers Maltevert allèrent habiter Aroy et
loliguemnent lemeil oncle, obéissant à cette intelligente curio- laissèrent le fier castel tomber en ruine peu à peu. Le père
sité de tous les enfants, passa ses petits bras d'albAtre autour du conimandeur le laissa à son cadet pour unique héritagn,
du cou d iuillard, et I embrassa tendrement. après en aveir distrait, au profit de ses aînés, les meilleures

Et M. <le Moitmurnnr tressaillit de joie et se sentit ému dépendances. La terre de Aontmorin se trouva ainsi réduité
jusqu'aux larmes. Il comprit qu'ii allait aimer cette gracieuse à qu--Iques champs pierreux, à quelques arpents de bois raou.
enfant commîî,e il aurait aime sa file, et déjà le bonhomme, gris, à deux fermes dont les amodiateurs payaient fort mal
ravi de la façon dont l'avait reçu sa jeune belle-sour, allait leurs.redevances, et à quelques vassaux qui se dispensaient de
bAtir les plus splendides châteaux eni Espagne sur les heures lu dîme d3puis trente ans, attendant que le commandeur revint
calmes et fortunées de sa vieillesse, lorsque le baron arriva. (e Malte exprès pour la réclamer.

M. le baron du Vdlemiur était, en tous points, le digne frère Quant au manoir lui-mêne, c'était pitié de le voir.% Les
de M. le comte de Maltevert ; seulement il avait lo don de l anirs ei étaient lezirdés, la pluie passait à travers la toiture,
dissimulation, et quelque deplaisir qu'il eût de voir arriveî Ps vastes salles n'avaient plus ni meubles ni vitraux, et dans
chez lui ce frLre en h,ullons, il n'en lit rien paraître et étoufFn tout l'édifice îtrc Pandrîlle eut toutes les peines du monde
le commandeur de caresses. à trouver une chambre convenable peur y recevoir M. le cein-

Malheureusement M. de Montmorin était doué d'une grande mandeur.
perspicacité ; il jugeait les hommes d'un seul coup d'oei et il Fn seul domestique, un vieillard, était le gardien de ces
devina la pensée la plus intime de M. de Villemur. décombres à ïarrivée de nens Pandrille qui lui annonça le

- Décidément, se dit-il, je crois que Pandrille ne m'attendra prochain retour de bon inaître,-ce qui fit frissonner le vieux
pas bien longtemps à Montmorn. Caleb, qui se demanda naîvement où il log

Cependaiý, il passa quelques jours à Arcv, et parut même et comment il lui ser'virait à souper.
décidé à s'y installer pour fort longtemps. Madanie de Ville- Pandrille écouta ses lamentations en souriant -- et puis,
mur en témoiguait une grande joie, et qunt à la belle petite comme M. de Montmorin passa quelques jourî à Arcy. le
fille, elle ai ait pris son ueil oncle en si grande amitié qu'elle nouvel intendant eut le temps de s'industrier.
le suivait partout. Il fit venir un couvreur qui côtoya le toit, acheta à Avallon

Mais M. (le Villetmur qui avait hâte de se dépêtrer de son quelques meubles indispensables, embaucha une fillette du
frère, lui annonça un matin qu'il allait partir pour Paris. La village pour faire la cuisine de M. le commandeur, et lorsque
baronne désirait y passer 1 arriere-saison, et puis il faisait cp dernirr % int, à la nuit tombante, frapper à la porte de son
grand froid à la campgne,-et puis encore M. de Mo -tmorin manoir, " trouva un large feu dans la cheminée, un souper
ne devait pas oumber qu il possedait un petit manoir sur les sur sa table, un bon lit dauÈ'sa chambre, et il put seneorfîir

'bords du Cousin, et il était de son'intérèt de l'aller visiter. on savourant ce bienheureux proverbe Charbonnier est
Le commaedsur cosyprit que caait un congé utn bonne maître chez lui."

forme que son frere lui donnait. Il1 courba le front sans mor Le lendemain, la vallée tout entière apprit le retour de son
dire et fit ses préparatifs de depart. seigneur, et les vassaux, inquiets touchant l'arriéré de leur

'e lendemain matin, au point du joui-, il mit le pied à 'dîme, vinrent au manoir humbles et l'oreille basse. Le ce-
l'étrier et prit le chemin de àlontmori. smadeur le aur donna quittance.

Mais il avait pris dans ses bras la charmante petite Canille Deux jours plus tard, la nouvelle se répandit de la vallée
e-t il s'était murmure à lui-rîlme en la couvrant de baisers - aux environs, et en même temps on sut que M. de Montmorin

-Cdtte enfant saura un jour ce qu'elle a gagné à baiser les revenait comme il était parti, sans sou ui maille.
cheveux blancs de son vieil oncle. Lorsqu'il eut pris une semaine de repos, le comeaideur

Et il poussa son cheval en laissant échapper un soupir qui ronlut de visiter ses voisins do terre et ses parents. Il e
était conme la conclusion des reflexions fort tristes qu'il avait avait beaucoup en Morvan, dans le Clarollais et lAutunois,
faites sur !' ~o de la race humaine, attendu que les Maltevert étaient alliés f presque toute la

noblesse bourguignonne.
Il mit quinze jours à faire ce voyage, et partout il fut ac-

Lemnir do Montmorin aurait bien ou son mérite aux cueilli avec cette froide courtoisie qui signifie que, si Ilpierre
yeux d'un peintre enamoure de la, nature sauvage, ou d'ur qu roule n'aiasse pas de mousse, elle doit continuer à
archéologue "ufl'1 dub '.ieillds coMstructaont féodales. p rrouler."

Situé cn plein Morvan, cette Ecosse en miniaturc du centre M. de Montmorin rentra en son manoir un peu plus triste
d la France, il était perché sut: un roc comme une aire d'aigles, qu'il n'en était sorti et il se dit avec mélancolie t
ou un nid d faucons, et dominait de ses quatre tours mas- -Tous les hommes se ressemblent ils ont dégoût de la
sites une étroite vallée au fond de laquelle roulait le Cousin, misère. m
une rivière capricieuse et fantasque, ruisseau en été, fleuve tu Cependant l pauvre commandeur avait horreur de la soli-
hiver. tude, et il se défiait des faux amis ; il aurait souhaité ar'dem-

Mentnorin datait des croisades. 'Un MUaltevert, car tel ment en trouver de véritables et peupler son vieux manoir de
était le nom patronimdque du commandeur, à qui celui de visages souriants.
Mentin ne revenait qu'en sa qualité de cadet, un Malte- -Si je me mariais pensa--eil.
vert, disons-nous, l'avait bâti e» retour de la terre sainte pour Mais M. de Montdaorin oubliait qu'il avait cinquante ras,
y loger une jeune et belle Sarrasine devenue chrétienne, el et qu'il ne serait que fort difficilement aimé pour suimumep;
dont il Pvait fait sa femme. -et, comme le coeur humain est toujours empli d'une ertaine

Les M altevert, -un le voit, avaient une assez belle IénéalneiA dn de présomption, e bonhome s'imagina que s'i n'avait
Plus tard, duraut le moyen âge, Montsorin, dont sa situa i nu trouver d'amis vrais, il trouverait du moins une femme

tien formidable faisaitf une veritable forteresse, avait soutenu fa:tnante
plusieurs sièu,,es. Les ducs dq Bourgogne, Jean sans Peur et Bientet toute la province de Bourgogne pprit que M. e
Charles le Téméraire y avaient logé ;--un Matevert pro- chevalier de Montmorin, commandeur de Perdra de Malte,
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pauvre comme Job, affligé de cinquante années révolues, cher-
chait femme.

Et la province de Bourgogne répondit par un immense éclat
de rire qui trouva des échos en Champagne et en Nivernais.

Cependant, quand M. de Montmorin avait une idée, cette
idée était tenace ; il voulut savoir au juste si, d''Auxerre à
Autun et de Dijon à Nevers, il ne trouverait point une
seule fille qui voulût partager sa pauvreté.

-Parbleu 1 se dit-il, je nie souviens d'un certain cousin qui,
il y a trente ans, au moment où je partais pour Malte, était
un train de prendre femme. Peut-etre a-t-il une fille ? Celui-
la n'était pas riche, ventre-saint-gris, et je, suis bien sûr que
son ambition doit être bornée.

Et M. de Montmorin ordonna à Pandrille de seller ses
chevaux, et, dès le lendemain matin, il se remit en route.

Le cousin dont le commandeur s'était souvenu demeurait si
loin de Montmorin que le vieux gentilhomme l'avait omis sur
la longue liste des-parents qu'il avait visités - i habitait un
vieux manoir tout branlant et tout délabré, dans l'Autunois,
ut il était chargé d'une nombreuse famille, cinq garons et une
fille.

M. de Montmorin arriva chez lui au bout de trois jours de,
marche,.déclina ses titres et qualités au valet possédé par M.
de Roehebrune ; ainsi nommait-on le cousin, et se fit annoncer.

M. de Rochebrune, qui etait veuf depuis longtemps, prenait
son repas du soir en compagnie de ses cinq fils et de sa fille
lorsque le commandeur entra. Un pot de vin aigrelet et
incolore, un morceau de venaison et quelques fruits compo-
saient tout le souper. Cependant M. de Montmorin fut assez
bien accueilli, car, après tout, les Rochebrune ignoraient s'il
était riche ou pauvre, et il soupa d'un excellent appétit, tout
en dévorant des yeux la fille du logis, laquelle était une grande
et belle brune de dix-neuf ans, à l'oil noir, au teint doré, aux
lèvres rouges et aux dents blanches. Elle s'appelait Carmen.

-Parbleu 1 murmura à part lui M. de Montmorin, lu cousin
Rochebrnns n'est pas assez riche pour me refuser sa fille, et,
ventre-saint-gris I j'aurai là une assez jolie femme.

Cependant le commandeur fut très circonspect, et rmvoya
au lendemain ses ouvertures matrimoniales.

Le lendemain, en effet, de très bonne heure, il prit son
cousin Rochebrune par le bras, et lui dit :

-Venez donc, cousin, que nous causions un peu..
Mais le gentilhomme avait jeté déjà un coup d'oil à l'em:urie,

et s'était convaincu que les chevaux du commandeur et d. son
laquais étaient deux rosses ; ensuite M. Paudrille avait jasé
avec le caleb de Rochebrune et lui avait avoué quq son maître
n'avait ni sou ni maille - enfin M. de Rochebrune, remarquant
le pourpoint du commandeur au grand soleil, s'aperçut qu'il
était usé jusqu'à la corde.

Aussi, craignant quelque emprunt, se montra-t-il froid et
contraint.

-Cousin, lui dit naivement M. de Montmorin, hier, tandis
que nous soupions, je suis éperdument tombé amoureux de
votre fille.

-Hein ? fit M. de Rochebrune qui ne comprit pas.
-Et, continua le commandeur, si vous me la vouliez bailler

en zuariage. .
Le gentillâtre lit un soubresaut.
-Je suis pauvre, poursuivit le commandeur, mais je ne

réclamerai pas un sou de-dot.
-Cousin, répliqua durement M. de Rochebrune, vous êtes

fou. .
-Moi fou I et pourquoi ?
-Parce que rien ajouté à rien donne zéro pour total. Or,

mon cher, Carmen .est la plus belle fille de la province de
Bourgogne. C'est une perle qui vaut un trésor. Quelque
gentilhomme riche des environs s'en éprendra un beau matin
et l'épousera. Alors nous réparerons un peu Rochebrune qui
tombe en ruina. -royez-moi, si vous voulez également res-
usurer un peu Montmorin, épousez une fille ,moins belle, mais
plus. riche que l. mienne.

Le ton du cousin était sec et n'admettait pas de réplique.
-Allons 1 murmura le commandeur qui, le soir môme,

reprit la rotito de Montmorin, un homme pauvre ne peut pas
se -marier, je le vois bien...

J',-VI
A six mois de là, il se fit une grande rumeur dans lo pays

morvandiau et les contrées voisines. Les hobereaux des alen.
tours se firent réciproquement visite pour s'enquérir du fait,
et l'évôque d'Autun fut consulté pour savoir s'il n'y avait ni
magie ni sortilège dans les événements qui s'accomplissaient.
Et çes é énenieats, en effet, tenaient réellement du prodige :

Le manoir de Montmorin venait d'être restauré en huit
jours.
;Une légion d'ouvriers venus de Paris, de Versailles, d'Au-

xerre nimme avaient envahi la ruine, relevant les murs écrou-
lés, redorant les écussons, remplaçant les vieilles tertures par
des étoffes merveilleuses, les bahuts boiteux par des meublez
de Boulle, les miroirs à cadre bruni par do.splendides gl.ces
de Ver ise,-tandis que le parc inculte et sans clôture était
dessiné à nouveau, dégdgé de ses broussailles et rendu coquet
or magnifique comme un parc de résidence royale.

En môme temps, le commandeur,,avait racheté d'un seul
coup de vastes domaines vendus autrefois par sa famille et
ditraits de Montmorin. Le chenil où hurlaient deux chiens
efflanqués et vieux s'était peuplé subitement d'une meute de
soixante-dix têtes, nobles bates de Vendée, ou anglais trico-
lores ;-les écuries où le roussin était mort peu de temps après
son arrivée avaient reçu trente chevaux allemands et anglais
du sang le plus pur ;-les antichambres s'étaient garnies de
laquais galonnés à outrance, les cuisines de marmitons, les bois
de gardes-chasse aux habits brodés...

Et maître Pandrille s'était montré, à la messo du village,
vêtu d'une façon plus superbe que les hobereaux environnants,

-dont quelques-uns avaient peine déjà à nombrer leurs quartiars
de noblesse.

On apprit alors que M. dojMontmorin était presque aussi
riche que le roi ; que durant la dernière guerre des chevaliers
de Malte avec les Turcs, dans un brillant combat où il s'était
conduit comme un lion, en vrai Maltevert qu'ilrétait, il avait
pris à l'abordage une frégate ottomane chargée d'or et qui
portait en outre au grand-seigneur un diamant merveilleux
payé deux millions de piastres à un chercheur de perles Mogol.

L'or et le diamant étaieut devenus, par droit de conquête,
la F:opriété du commandeur.

Alors le comte de Maltevert, le baron de Villemur, les
petits-cousins et les anciens amis q-i avaient si mal reçu le
gentilhomme pauvre, les héritières dédaigneuses d'un vieux
mari,-tous se. mordirent les lèvres, tous éprouvèrent de cui-
sants regrets et essayèrent de réparer leurs torts. Il était
trop tard !

Le commandeur reçut tout le monde avec courtoisie et
éconduisit tout le monde ,-puis quand on aborda le chapitre
du mariage, il avoua naïvement qu'il était trop vieux, et cita
à. l'appii de son dire un conte arabe dans lequel un mari
barbon qui s'était enamouré .d'une jeune épouse .nourut de
jalousie au bout de six mois.

Le commandeur, qui se plaisait à narrer cet histoire, ajoutiit
même avec un sourire moqueur que la jalousie du mari, loin.
d'être une lubie de vieillard, était pleinement justifiée.

Et laprovince te Bourgogne, qui d'abord avait ri, poussa
.. gros soupir qui s'en alla retentir des forêts du Nivernais aux
plaines champenoises.

-Eh.'Diçn 1 ami Pandrille, dit nua jour le commandeur à son
intendant, que penses-tu de tout cela?

-Je pense, répondit Pandrille qui, était un philosophe, que
si monsieur le commandeur eût restauré son château et porté
son diamant avant de.chercber femme, il aurait eu un sérail
mieux approvisionné que celui du sultan.

-Bon I dit le commandeur,, à présent je vais chercher fem-
me, le conseil est bn.
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VII
Mous Pandrille supposa que son maître était subitement de.

venu fou, et il se mordit les lèvres, furieux d'avoir lûché une
phrase imprudente.

AMais il n'était plus temps, et M. de Montmorin songeait sé-
rieusement à se donner une compagne.

Seulement, comme tous ceux qui ont attendu longtemps, il
était pressé, et il voulait d'ailleurs trouver une femme jeune,
jolie, vertueuse, etqui l'aimât pour lui et non pour son diamant.
Pandrille on eût bien certainement haussé les épaules.

VIII
La plus jolie Morvandelle qu'on eût jamais vu, d''Avallon à

Autun et de Clamecy à Château-Chinon, la plus belle fille pour
laquelle soupiraient tout bas los jeunes gars du pays hourgui-
gnon était bien certainement la petite Rose Guillaumier, la
fille du métayer du Val-Fourchu.

Le Val-Fourchu était une ferme quidépendait de Montmorin.
Elle se trouvait au milieu des bois, au fond d'une gorge sau-
vage où coulait un bruyant ruissetu qui avait pris, on ne sait
trop pourquoi, le nom satanique de Val-Pourchu.

La légendt la plus accréditée était que le diable l'avait creu-
sé lui-même, de son pied fourchu, un jour qu'assis sur la mon-
tagne voisine il attendait une fime pour la perdre, ets'ennuyait
de l'attente.

La ferme qui s'élevait au milieu du val était, du reste, pro.
prette et bien tenue. Le métayer était à l'aise, et son aisance
prenait sa source dans le gibier qui foisonnait aux alentours.
En l'absence du chevalier de Monimorin, les braconniers ne
s'étaient jamais privés de venir tendre leurs collets dans les
bois, tuer, au mois de mai, les brocards et les chevrettes à l'af-
fût, lorsqu'ils venaient boire à la mare, et les sangliers en tout
temps, quand ils s'y souillai-'.t au clair de la lune.

Maître Guillaumier avait exploité la situation : il s'était fait
cabaratier et servait à boire aux braconniers.

Or, qui dit Morvandiau, dit braconnier. Paysan ou gen-
tilhomme, bourgeois ou fonctionnaire public, chacun empiète
le plus possible sur les lois de chasse; et les clients du cabaret
s'étaient si bien multipliés, qre Guillaumier avait fait ses af-
faires et alrondi une somme de quatre mille livres qui devait
être la dot de Rose.

L'arrivée subite du seigneur dérangea un peu les plans de
fortune du métayer, fort honnête homme du reste, qui payait
exactement ses fermages et ne faisait de tort à personne.

M. de Mont-:orin était trop Morvandiau pour n'être point
chasseur, par conséquent pour tolére- les abus do braconnage
commis sur ses terres ; et lorsque les gardes galonnés d'argent
du comm tudeur se furent montrés dans les bois, les hobereaux
du voisinage n'osèrent s'y risquer, laissant le champ libre aux
quelques pauvres diables qui colletaient des lapins et assassi-
naient de loin en loin un sanglier.

Ceux-là buvaient peu, et Guillaumier ne put s'empécher de
soupirer en murmurant :-Mon honoré seigneur me ruine !

Le commandeur apprit les plaintes de son métayer, et il
l'alla voir pour le consoler. Guillauniier était absent, mais il
trouva ia petite Rose assise sur le seuil de la ferme et qui lui
montra ae. dents blanches en -un sourire ravissant. Le com
iandeur en frissonna des pieds à la tête, et il s'avoua que

Rose était la plus merveilleuse beauté qu'il eût jamais vue.
Cependant, en homme qui a vécu trente années en Orient,

M. de Montiorin s'y connaissait.
Il lui conta fleurette à demi; Rose rougit comme une cerise

de juin, mais ce fut de plaisir.
Le lendemain, le commandeur vint, par hasard, chasser au

Val-Fourchu ; les jours suivants, il y vint encore. Un jour, il
demanda à déjeûner à Guillaumier, tout rayonnant d'avoir
]'occasion d'héberger son seigneur.

Bref, M. le commandeur de Montmorin devint très sérieu-
sement épris de Rose.

La jeune fille, de son côté, fort insensible jusque là aux ga-
lantes fdeurettes de ious les beaux veneurs qui s'étaient sue

cédés au Val-Fourchu, sentit son cour battre d'une étrange
façon quand le commandeur la regardait.

Il avait la cinquantaine pourtant ; mais il était si vert, si
spirituel... si aimable... Un jour, M. de Montmorin trouva
Rose toute seule et fort tristo.

-Petite, lui dit-il, si je t'aimais, qu'on dirais-tu ?'
-Je dirais quo o'est bien malheureux pour moi, murmura

t-elle.
-Pourquoi?
-Parce que vous êtes un seigneur et moi une paysanne.
-Bon I et si j'étais un paysan...
-Ah I dit Rose on rougissant et baissant les yeux, je le

voudrais bien.
M. de Montmorin devina que Rose l'aimait, et il s'en alla

trouver Guillaumier qui emblavait un champ, et lui dit :
-- Il y a longtempfs que je cherche femme ; ta fille me plait,

je veux l'épouser.
Guilla.piier regarda son seigneur et crut qu'il était fou.
-Mais, continua le commandeur, je suis gentilhomme ; j'ai

des préjugés à l'endroit des mésalliances, et, si tu m'en crois,
le mariage se fera secrètement. Mes frères me feraient assas
siner, s'ils savaient que je deviens ton gendre.

IX 
Il en fut fait comme avait dit le commandeur. Il épousa

Rose secrètement. Un an après, la jeune châtelaine, qui de-
meurait toujours chez son père, où son noble époux la venait
visiter, mit au monde deux jumeaux, un fils et une fille.

Le fils reçut le nom de Jean, la fille celui de Madeleine.
Et les Morvandiaux ne manquèrent coint de jaser ua peu

sur le faux pas de la belle Rose.
Mais le commandeur était si riche I

Vingt ans s'écoulèrent. Pendant cet vingt années, l'orage
révolutionnaire avait éclaté. Le roi était mort sur l'échafgud;
la Terreur avait promené son flambeau sinistie à travers la
France ; la noblesse avait émigré, et toutes les gentillhominiè-
res du pays de Bourgogne étaient veuves de leurs habitants.
Beaucoup avaient été rasées ou brûlées ; quelques-unes de-
meuraient debout.

De ce nombre était Montmorin, et, ô miracle Î le comman-
deur avait continué à y vivre fort paisiblement, entouré du
respect général.

Le commandeur était adoré en Morvan ; et s'il fût venu à
la pènsée du tribunal révolutionnaire d'Auxerro de le traduire
à sa barre, la vallée du Cousin tout entibre se fût levée pour
sa défense. Fuis la tempête s'était calmée ; aux Montagnards
avaient succédé les Thermidoriens, aux Thermidoriens le Di-
rectoire, au Direr.toire le Consulat. M. do Montmorin n'était
plus seigneur, mais il était maire de sa commune. Enfin
l'Empire arriva. Alors, les émigrés rentrèrent peu à peu, et
les parents du commandeur furent très heureux d'obtenir sa
protection.

Mais le commandeur avait singulièrement vieilli durant ces
vingt années. Rose était morte, et il ne restait autour de M.
de Montmorin que ses deux enfants, Jean et Madeleine, et
maître Pandrille qui touchait à la cinquantaine et grisonnait
furieusement

Un jour le commandeur, qui venait d'accomplir sa soixante-
dixième année, le prit à part et lui dit :

-Ami Pandrille, tu m'as été si dévoué durant ma vie que,
j'en suis persuadé, tu exécuteras fidèlement mes volontés après
ma mort.

Pandrille acquiesça d'un signe de tête.
-Tu te souviens de l'accueil que me firent mès- fières à

notre retour de Malte 1
-Oui, certes, murmura Pandrille.
-Toute faute mérite châtiment, dit le commandeur. J'ai

fait un testament qui sera ma vengeance. Mes chers neveux,
qui m'ont appelé mendiant, et mes beaux cousins, qui meênt
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éconduit, s'y trouvent couchés... Ah ? fit le commandeur en
souriant, toi qui verras cela, ami Pandrillo, tu riras à ton aise,
je te jur.

Et le commandeur remit à Pandrille son testament cacheté,
et joint au testament le singulier codicille que voici :

" Ma volonté est que mon -testament ne soit ouvert que
trois mois après le jour de mon décès Pendant ces %rois mois,
tous mes parents, collatéraux et ayat t el"oit à tout ou partie
de ma succession, auront le droit de a installer au château de
Montmorin et d'y attendre l'ouverture de mon testament.

" J'ai rapporté de Malte un diamant de la valeur de tro's
millions. Ce diamant est caché dans le château, je le donne
d'avance à celui qui sera assez heureux pour le trouver.

" Mon intendant Pandrille, qno je nomme mon exécuteur
testamentaire, fera à mes héritiers les honneurs de Montmorin.

"Pose-Scriplum. Si le diamant était trouvé par l'un de nies
héritiers, avant l'expiration du délai de trois mois, on pourrait
passer outre sur-le-champ et ouvrir le testament avant l'époque
fixée."

Au codicille était jointe une liste des collatéraux du coum-
mandeur. .y

-Ma foi murmura· Pandrille, j'en verrai de belles, ils
s'assassinervnt mutuellement pour avoir le diamant.

-Je le crois, répundit le commandeur avec calme.
Ces trois mo's reriermaient ' vengeance de ce vieillard,

qui avait voulu mettre l'affection de famille à l'epreuve, et
qui n'en avait recueilli que mépris et indifférence.

XI
M. le commandeur do Mohtmorin, chevalier de Malte,

relevé de ses veux, mourut dans l'année; et le bon Pandrille,
après avoir pleuré son maître, se mit en devoir d'écrire à ses
héritierd, en leur communiquant le singulier codicille.

PREMIERE PARTIE.

Iy avait deux mois et demi, jour pour jour, que M. le
chevalier de Mouimorir., commandeur de l'ordre deMalte et
cadet de la famille des Maltevert, était mort. Cependant, ce
soir-là, le yieux manoir, rajeuni par son dernier propriétaire,
et qui. depuis sa mort, avait repris cet aspect morne et désolé
des demeures veuves de leur maître, venait de. revêtir subite-
ment un air.de fête.

Un grand feu briJllit aux cuisines, chauffant par degréà un
rôti gi¿;antesque ; la livrée du défunt était au çomplet. De la
base au faite, le. manoir était ill.uminé.

On eût dit que, ressuscité, le commandeur conviait.tuute la.
noblesse morvandelle et bourguignonne à quelque homérique
festin. -

Cependant, il n'en était rien. Le commandeur n'était point
sorti de sa bière ; une grande partie de la noblesse boudait
encore l'ère impériale et demeurait à l'étranger. ,Les châteaux
voisins avaient été détruits, et dans celui de Montmorin, il n'y
avait plus de maître réel que mons Pandrille, chez qui les
années avaient opéré un notable changement.

Devenu intendant, Pandrille avait senti qu'il était un per-
sonnage, et cela du vivant de M. de Montmorin. A la mort
du commandeur, le digne serviteur s'était élevé à la hauteur
des circonstances.

Il était obèse, et ..sa rotondité eût sang doute imprime un
cachet grotesque à sa personne, si son visage, jadis haut en
couleurs, alétait dpvenu pale, et triste, et n'avait revêtu une
teinte mélancolique du meilleur effet.

Depuis la mort du çommandeur, mons Pandrille, son exécu-
teur testamentaire, avait pris une importance excessive, et
dans le pays on le saluait avec le plus grand. respect. Tou-
jours vêtu de.noir comme 9n ho.mme de loi, il a5lministrait
cette fortune immense, qui allait être divisée bientôt avec la
probité impérieuse d'un homme quine craint point da rendre
ses comptes,, mais qui ne les rendra,qu'en temps et 4ieu.

On lui obéissait au doigt et à l'eil dans le château, et il
avait reçu les héritiers qui arrivaient successivement depuis
quelques jours, les uns de Paris, les autres dé l'étranger, avec
<ette dignité froide et courtoise des gens qui comprennent leur
valeur intrinsèque.

Jusqu'au jour où le .estament serait ouvert, Pandrille en-
tendait Ître le maître du château.

Peut.être méme était-il dans le secret du testament, et alors
ne regardait-il point d'une façon trop sérieuse tous ces hommes
venus d'un peu partout pour avoir leur part du gâteau et
chercher le fameux diamant.

Du reste mous Pandrille, obéissant en cela à la tradition
dû tuaguificence de son défunt seigneur, avait-il voulu que les
co-héritiers fussent noblement hébergés au château.

M. de Montnorin, par une note jointe à son codicile, avait
reglé du reste a% ce le tact d'un maître de cérémonies les égards
auxquels avait droit chacun le ses cohéritiers, et l'ppprte-
ment qu'il devait occuper au château.

Ainsi, MM. de Maltevurt, ofiiciers dans les armées autri-
chiennes, et fils du feu comte de Maltevert, mort dans l'émi-
gration, devait occuper la chambr3 rouge ; madame la.cqmtqsse
Durand, veuve du général comte Durand, tué à Elati; et tette
même petite Camillede Villemur que le commandeur aimait
tant, occuperaient la chambre bleue; et ainsi de suite pour
tous les collatéraux.

Or, ce soir-là, MM. les cohéritiers du commandeur étaient
presque ou grand complet, et maître Pandrille, debout sur le
seuil de la grande salle à manger du château, les comptait du
regard au moment où ils prenaient place & la tale du souper.

Deux hemmes. de vingt-huit à trente-deux ans. tenaient le
haut bout de la table et portaient l'uniforme blanc de la cava-
lerie autrichienne.

Tiun.é tait le copite Hector de Malterert, lPautre son frère
cadet Raoul; c'étaient ces deux jeunes garçong qui avaient si
mal reçu leur oncle le commandeur à son retour de l'ile de
Malte.

Il y avait entre eux une grande ressemblance : môme airde
famille, même sourire hautain, môme humeur acariâtre et que-
relleuse.

A côté de M. Hector de Maltevert, on voyait un bizarre
personnage aussi gros que mons Pandrille, à peu près chauve,
qui riait toujours, clignait de l'oil sans cesse et ne parlait
jamais.

A première vue, c'était un homme dont il fallait se défier,
un malin, un rusé conpère ;-au fond, M. Bontemps de Saint-
Christol, cousin, au second degré de feu le commandeur, était
un niais qui gardait le silence ne sachant trop quoi dire, et se
donnait une contenance en clignant de l'oil.

A fa droir de M, Bontemps de Saint-.Çhristol, deux per-
sonnages serrés l'un contrg l'autre résumaient un type assez
original en réiuissant leurs deux individualités.

C'étaient MM. de Franquépée, gentilshommes des environs
de Clamecy, seigneurs de Thurigny, Corbigny et autres lieux,
et nQveux dn commandeur à la mode de Bretagn.

M. le comte de Franquépée avait cinquante-deux ans. Il
était grand, maigre et roide cc.mme un portrait de famille, ne
riait jamais, et pleurait d' . fois par jour sur les malheurs de
la Révolution,

Malgré ses nombreuses seigneuries, M. de Franquépée était
fort pauvre, et il souhaitait fort de s'approprier le diamant.

Le vicomte de Franquépée, son frère, n'avait guère moins
de la cinquantaine; il était gros et gras autant que son frère
était'maigre ; il riait aus ii souvent que ce sernier pleurait, 'et
il manifestait pour son aîné un respect admiratif qui allait
presque jusqu'à la niaiserie. D'un seul coup d'oil, d'un simple
froncement de sourcil, le comte de Franquépée faisait trembler
le vicomte son frère,

E.n face de MM. de Franqupée se trouvaient assis un vieil-
Ir.rd et un jeune hommie.

Le susdit vieilla4y était un, cousig germain, par les femmes,
.la comte de Miteverb, et p 'rsconseuent,du commandeur.' f
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avait émigré; puis il était revenu, et avait été fort étonné de M. Bontemps de Saint-Christol ne prononça pas un seul
trouver son manoir de la Barillbre dans le môme état que le mot, fidèle à ses habitudes de mutisme, mais il cligna de l'Sil
jour où il en était parti. d'une façon lamentable.

La tourmente révolutionnaire, soit hasard, soit dédain, avait -Voyons, drôle, reprit l'aîné des Maltevert en mençant
respecté la gentilhommière, laissant au temps le soin de jeter Pandrille du regard, parleras-tu?
bas la ruine féodale. Mais si le manoir demeurait debout, les -Monseigneur, répondit l'intendant, M. le commandeur,
terres avoisinantes avaient subi quelques ivaries. On les avait mon vunére maître, me traitait plus poliment que vous. Et
vendues par.c par.là comme biens nationaux, et M le cheva- cepedant je ne suis point à votre service.
lier Arthur de la Barilère apprit avec une grande joie que son -Ah 1 ah! fit le comte avec dépit, au service de qui es-tu
cousin le commandeur l'avilit couché sur son testament. donc 1

Le chevalier était un petit vieillard grassouillet, portant -De personne, répliqua fièrement Pandrille. Je-suis lexé-
lunettes et perruque blonde, de robe et non d'épée, et qui avait cuteur testamentaire de M. le commandeur, etjusq« ce4u'il
une secrète ambition :-être r-omié procureur impérial, après ait un héritier. .
avoir été magistrat sous l'ancien régime. -Hein nous le sommes tous, ses héritiers, il me semble.

M. Charles de la Barillère formait, au moral et au phy- -A divers degrés peut-être, monseigneur. Qui saitt M. le
sique, un contraste complet avec son honorable père. Il avait commandeur ne vous a peut-être laissé dans son testament
vingt ans, un long nez, des jambes grêles, un petit oeil gris de qu'un simple souvenir.
chat, un tempérament lymphatique, un abdomen naissant et Et Pandrille eut un sourire qui glaça d'effroi le comte et lui
une hum3ur inoffensive. Sa timidité était excessive. Il s'éva- fit baisser le ton.
nouissait à la détonation d'une arme à fou ; et faisait fort -Or. acheva l'ntendant avec un calme superbe, quand on
joliment de la tapisserie. Il avait été élevé comme ure jeune aB plusieurs maîtres, on n'en a pas.
fille, et n'avait lu qu'un seul roman,' Este/Le et Yémorin. -En 'ce cas, s'écria le 'vicomte de Maltevert avec colère,

M. Charles de la Barillère ne le vait Jamais les yeux et rou- attends moes Pandrille Le testament ouvert, tu seras btonné
gissait sans cesse, d'importance.

Le huitième cohéritier était assir on face du comte de Mal- -Pardon, Monseigneur, interrompit Pandrille on haussant
te'ort. ý -les. épaules, le testament ouvert je ne resterai au servic de

M. le marquis Anatole de Posrhéac, ex-page de Sa Majesté personne. J'ai de quoi vivre. M. le commandeur m'a couché
Louis XV, avait cinquante-huit ansM mais n'en avouait que sur son testament
quarante-cinq. Il portait encore la queue et la poudre, ne re- -Ceci est plaisant, ricana Hector de Maltevert; ne vas-tu
nonçait ni au jabot ni aux dentelles, et rentrait de l'émoigration pas te proclamer cohéritier et t'asseoir à notre table?
cumme il y était ale :-avec la même jeunesse de caractère, -lia foi 1 moeigneur, j'en aurais le droit, car j'ai peut-
les mêmes préjugés, la même galanterie. être une plus grosse part que vous dans la succession., On ne

M de Posrhéac cherchait à se marier, et il ne trjjuvait point sait pas...
que ce fût un peu tard. -Je comprends, fit le comte avec dédain, le neuvième cou-

Tels étaient les huit personnages qui venaient de s'ass-oir à vert était pour ce drôle. Je suppose, messieurs, que nou' ne
la grande table du manoir de Montmorin, et qub maître Pani tolérerons point semblable insolence.
dritle examinait du coin de l'oeil avec ce fin sourire morvan-! -Votre seigneurie se trompe et me juge mal, je n'ai pas la
dia qui signif tant de choses. te e masseoir à sa table. Aussi ce neuvième couvert,

Il semblait que l'esprit moqueur de M. de Montmorin lui- pele deux autres, 'est pour moi. 
nmême animait la physionomie railleuse de l'intendant, durnt le -Pour qui donc est-il 1
regard semblait dire aux cohéritiers: -Pour madame la comtesse Durand, répondit Pandille

-Allez! ale-, mes beaux messieurs, le gros lot n'est point avec dignité.e
pour vous u -Plaît-il ? fit le vicomte.

Le souper promettait d'êtregai et bruyant. Le choc des -Madame la comtesse Durand. reprit Pandrille, est la
verres, le cliquetis de la vaisselle plate se mêlaient aux éclats veuve du général de division comte Duraùd, tué à Eylau
de rire, attestant ainsi qu'on s'occupait beaucoup plus de l'hé- l'année dernière.
ritage que du défunt. d -Une femme qui est mésalliée on épousant un général de

La conversation roulait, on le devine, sur un thème fécond Bonapartes, s'écria le comte, une femme qui déshonore notre
et presque inépuisable, ce diamant fameux que le commandeur famille!
avait enfoui comme une amorce dlans les cachettes myvstérieuses I Cela ne l'empêchera point d'hériter, dit froidement Pan-
du manoir. O l'avait cherché déj, on le cess drille.
chercherait encore... -HéPd monsieur mon cousin, interronpit le marqus de

Et chacun pour soi, bien entendu. Posrhéac, qui venait de dresser l'oreille au simple mot de
les convives, on le said étaient au nombre de huit, et ce veuve, le général éti t un héros. Et puis... ne faut-il point

pendant il y avait onze couverts à table. naiher avec son siècle?
M. le comte Hector de Maltevert on fit la remarque et se -Jespère qu'elle ne viendra pas s'exposer à nos regards, au

tourna dédaigneusement evers Pandrille: moins, murmura M. de Maltevert furieux
-Ah çà, drôle, lui ditil, que signifie cette plaisanterieon -Monsieur le comte se trompe, dit Pandrille. Madame la
-Plaît-il fit Panrifle avec calme. uomtesse doit arriver au premierjour.
-Pourquoi onze couverts? ne sommes-nons pas tons réunisu Bontsmps de Saint-Crîstol cligna de l'ail d'ue façon indé-
-Non, dit laconiquement Pandrilla cise Bien malin et été celui qui et pu afsm..r . cette u-
Le comte fronça le sourcil. vle lui était agréable ou désagréable.
-Et qui donc a le droit de se venir asseoir ici 1 fit-il avec -Et les deux autres couverts interrogea Raoul de Malte-

colère. Jvert.
Pandrille était impassible et paraissait s soucier fort peu -Pour M. Jean o mademoiselle Madeleine.

des airs hautains de l'officier autrichien. o-Desitards s exclama le comte.
-il est certain, objecta le marquis de Posrhéac, que, s'il U murmure d'indignation circula parmi les ohéziticrs.

existe encore des cohéritiers, i : sont en retard. -Tiens ! fit tranquillement Pandrille, pourquoi pas
-Dame I fit 'auné res Franquépée, nous n'avovs plus que -Pls ont ou leur part. Le commandeur a donné a bon

quinze jours d'ici à l'ouverture du testament homme Guillaumier la ferme du Val Fourchu.
-Et lediamant nest pastrouvé soupiraunautre coéritier. -Ce nest point assez, paraît-il. Mademoiselle Madeleine
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est au couvent ; elle doit arriver demain. Quant à M. Jean,
il chasse, dit Pandrille avec un calme stoïque.

MM. de Maltevert, qui représentaient la fraction pure,
énergique et violente des cohéritiers, allaient sans doute éclater
un bruyants reproches sur la mémoire du commandeur, lorsque
la porte s'ouvrit à deux battants.

-Madame la comtesse Durand1 annonça Pandrille d'une
voix sonore.

Unö femme de vingt-cinq à vingt.huit ans entrait, en effet,
dans la salle à manger.

La comtesse était grande, svelte, d'une mer.veilleuse beauté,
et sa démarche noble et fière trahissait tout l'orgueil de sa
race.

Elle donnait la main à un homme de trente à trente-deux
ans, dont le costume annonçait un militaire de l'école impé-
riale, et dont le visage basané était énergiquement accentué
par une moustache noire retroussée au coin des lèvres.

Madame Durand salua les cohéritiers avec une grâce et une
noblesse parfaites.

-Bonjour, mes cousins, dit-elle; mille pardons d'arriver
aussi tard.

Mais, en prononçant ces mots, la comtesse leva les yeux sur
Hector de Maltevert, qui la regarda pareillement, et tous deux
reculèrent d'un pas, frappés de stupeur. Le comté était devenu
subitement d'une pâleur étrange, et madame Durand lui avait
jeté soudain ce regard de mépris superbe dont les femmes ont
coutume d'envelopper l'homme dont elles ont dédaigné l'amour.

Mais ce trouble, cette pâleur, cette reconnaissance muette,
tout cela fut l'affaire de quelques secondes, et nul n'y prit
garde, pas même l'officier qui accompagnait la comtesse.

Puis un regard, un seul, fut mystérieusement échangé entre
eux , ce regard était comme une trève, un armistice, et les deux
cousins se salubèrit comme s'ils ne s'étaient jamais vus.

Avant d'aller plus loin, faisons un pas en arrière, et disons
quels événements avaient précédé l'arrivée de la comtesse à
Montmorin.

Le même jour, vers quatre ou cinq heures de l'après-midi,
une chaise de poste roulait au galop sur la route de Tonnerre
à Avallon, et, laissant cette dernière ville à droite, venait de
s'arrêter à un petit relais de poste que nous désignerons par
l'initiale C...

Deux personnes occupaient l'intérieur de la berline de
voyage, un laquais et une femme de chambre étaient sur le
siége. Les deux personnages n'étaient autres que le comman-
dant Oscar ie Verteuil et la comtesse Durand.

Madame Durand avait appris, au fond de l'Allemagne, la
mort de son oncle le commandeur, et elle arrivait la dernière.

Qu'on nous permette, en quelques lignes, de faire l'histoire
de cette charmante petite Camille, qui avait jeté ses bras d'al-
bâtre au cou du vieux chevalier de Montmorinlors de sa visite
au château d'Arcy, et lui avait laissé un si bon souvenir.

Quand arriva la révolution, M. de Villemur, qui était peu
aimé de ses vassaux, se bâta d'émigrer, et alla s'établir en Alle-
magne, aux environs de Vienne. Ce fût là que la petite Ca-
mille devint une jeune personne charmante, et dont toute la
noblse e.utrichienne raffola bientôt. A, dix-huit ans, made-
moiselle de Villemur n'avait qu'à choisir pour épouser un gen-
tilhomme allemand. de grande fortune et de bonne maison.
Mais Camille était Française; elle se p .nça en disant qu'elle
n'épouserait jamais qu'un Français. Le comte mourut; larévo-
lution l'avit ruiné. Camille demeura en Allemagne avec sa
mère dans une position de fortune voisine de la médiocrité, et
les deux nobles dames eurent même recours plusieurs fois à
des travaux d'aiguille pour subvenir à leurs besoins.

Camille avait.vingt ans lorsque la première armée française
pénétra au cour de l'Allemagne. «Un officier do fortune, le
colonel Dur.nd, fut chargé d'oucuper la petite ville qu'habi-
taient la baronne de Villemur et sa fille.

Il vit ces dames, les traita, avec les plus grands égards, et
s'éprit da la jeune fille.

Le colonel était sans naissance, mais il s'était couvert de
gloire. Napoléon l'honorait do son amitié, et il pouvait dire
avec quelque orgueil qu'il était le premier de son nom.

Il offrit sa main à Camille avec cette éloquente et loyale
franchise du soldat, et Camille, dont le cour battait d'enthou-
siasme au bruit du canon de la France, cette chère patrie dont
elle n'avait jamais perdu le souvenir sacré, Camille accepta l.
main du soldat, et consentit à changer son vieux nom pour le
noin glorieux et roturier du colonel.

Napoléon, devenu empereur, applaudit comme toujours à
cette union.d'un vieux sang avec un sang plébéien ; il fit le
colonel général, puis comte, et la fille de Maltevert, tout en
conservant au fond de son cœur un pieux attachement pour
les rois de ses pères, se décida à paraître à la nouvelle cour,
dont elle fut bientôt une des femmes les plus à la mode et les
plus justement respectées.

Le général avait un aide de camp, le vicomte Oscar de Ver-
teuil, un jeune homme de vieille roche que le prestige de la
gloire française avait entraîné sous les drapeaux comme simple
volontaire.

Capitaine à vingt-quatre ans, aide de camp du général, Oscar
de Verteuil n'avait pu voir la comtesse, qui était d'une mer-
veilleuse beauté, sans ressentir pour elle un violent amour,
qu'il osa, un jour, lui avouer.

Madame Durand était aussi vertueuse que belle , elle tendit
la main au jeune homme, et lui dit:

-Mon mari vous aime comme son frère, voulez-vous que je
sois votre amie, votre soeur?

Le jeune officier s'agenouilla devant elle, et lui jura de se
guérir et d'oublier son coupable amour. Et il tint parole, et
bientôt il en arriva à regarder la -comtesse comme sa soeur.

Si bien qu'à la mort du général, qu'un boulet emportait à
Eylau, M. le vicomte Oscar de Verteuil, qui alors aurait pu
demander la main de la comtesse, n'y songea point, et conti-
nua à ne voir en elle que la veuve de son ami, une sour aimée
à laquelle appartenait tout son sang.

«Un intimité de trois ans avait tué en eux,-en elle aussi
bien qu'en lui,-la possibilité de toute pensée d'amour. Ils
étaient frère et sour, rien de plus.

C'était donc à ce simple tiè.e que M. de Verteuil accompa-
gnait à Montmorin la comtesse qui revenait de cette petite
ville allemande où reposait le corps de son père, et où, elle
accomplissait chaque année un pieux pèlerinage.

la chaise de poste venait donc de s'arrêter au petit relais de
poste de C.. ., et ce relais était l dernier, car de C.... . Mont-
morin, bien qu'il n'y eût plus qu'une faible distance, la route
était impraticable aux voitures.

-Madame, dit le maître de poste à la comtesse, il est tout
à fait impossible que vous songiez à continuer votre voyage
en poste; il faut monter à cheval.

-Qu'à cela ne tienne, dit-elle en souriant.
La comtesse était excellente écuyère.
-'Maisje n'ai plus que deux chevaux, objecta le maîtrede

poste.
-Eh bien! mon laquais et ma femme de chambre resteront

ici jusqu'à demain.
La perspective de l'auberge était affreuse, et madame Du'

rend préférait de beaucoup quelques heures îe voyage la nuit,
par des chemins mal frayés, à ce gite inhospitalier.

-Quelle distance y a-t-il d'ici à Montmorin ! demanda-t-
elle.

-Trois lieues de pays, c'est-à-dire quatre heures do marche.
à cheval.

-Nous arriverons à huit heures, en ce cas.
-A peu près, madame.
-Eh bien, sellez les chevaux; alors nous irons souler à

Montmorin.
-Madame, dit le maître de poste, au moment où la, com-

tesse montait à cheval, les dernières pluies ont défoncé les
chemins. Celui de Montmorin est mauvais,

-eeut-on se tromper 1
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-Non, jusqu'au gué du Saut-du-Loup.
-Qu'est-ce que ce gué ?
-C'est l'endroit où l'on passe le Cousin. Les chevaux, en

cet endroit, ont de l'eau jusqu'au ventre; mais il ne faut pas
se tromper.

-Ah I lit la comtesse.
-Un peu plus bas, continua le maître de poste, il y a un

tourbillon dangereux. Si vous passiez l'eau, à cent mètres en
aval, vous seriez perdue.

-Diable ! murmura le ennMandant.
-Cependant, reprit l'aubergiste, il n'y a pas à s'y tromper.

Le chemin arrive en face du gué et un vieux hêtre planté sur
la rive opposée sert de jalon.

-Trhs.bien. Nous serons prudents.
-D'ailleurs, acheva l'aubergiste, il fait clair de lune à huit

heures.
Sur ces indications, madame Durand et son compagnon

poussèrent leurs chevaux et prirent la route de Montmorin.
Cette route qui n'était, à vrai dire, qu'un mauvais sentier
communal défoncé par les derneres plies, sivait, .utsqu'au
Cousin, les méandres d'une de ces petites ,alles sauvages
comme il en faisonne en Morvan, et qui sont couvertes do
vastes forêts.

Les deux voyageurs che, aucherent pendant deux heures
sans rencontrer âme qui vive, et la nuit les surprt. Ce fut
alors qu'ils furent croisés par ut bûù'heron qui portait un fagot
de gaulis sur sa tête.

-Sonnmes.nous bien loin de 31ontimorini? lui demanda le
commandant.

-Une lieue encore, iot' mnonrieur. Mais dame! ajouta le
bûcheron, si vous êtes pressé, faut prendre garde!

-Et pourquoi, s'il vous plait ?
-Parce qu'il fait nuit, et qu'avec la nuit il ne fait pas bon

marcher.
-Imbécile!
-Faut se garer du Saut-du-Loup1
-Qu'est-ce que le Saut-du-Loup? demanda Mume Durand

peu satisfaite de la première définition que lui en avait don-
née le maître de poste.

-Madame, répondit le bûcheron, c'est toute uni histoire,
et c'est long à dire.

-Mais encore ?
-Ah ! fit le madré paysan. si j'avais pas trois lieues à faire,

je vous la dirais bien, à preuve même que ça donnerait à la
lune le temps de se !ever.

-Eh bien, dit la comtesse en lui jetant un écu, voilà pour
votre peine.

C'était ce que le drôle demandait indirectement, et il posa
son fagot au revers d'un fossé et s'assit dessus, tandis que la
comtesse arrêtait sa monture et que le commandant l'imitait.

-Faut vous dire, narra alors le bûcheron, qu'au temps
jadis, le diable causait grand ravage en ces clmats. Si on l'eût
laissé faire, il eût damné tout le pays morvandiau, et mênie
qu'il s'était introduit, sous la forme d'un grand loup, dans un
couvent de filles, qu'on a détruit au temps des guerres pour la
religion.

Le loup entré dans la bergerie, c'était la perdition du cou-
vent si on l'y laissait. Mais l'évêque d'Autun, de qui le cou-
vent relevait, apprit cela, et comme il était grand chasseur, il
jura qu'il forcerait la maudite bête, dût-il la courir toute l'éter-
nité.

-Tiens! murmura la comtesse en souriant, la légende est
au moins fort origmale.

-Quand il eut pris cette belle résolution, continua le bûche
ron, l'évêque rassembla tous les veneurs et toutes les meutes
de son diocèse, et un matin on attaqua la bête de chasse au
pied levé. . -

Les chiens furent découplés dans le couvent même où le
satané loup avait établi son fort, et il fut bien obligé de dé-
guerpir devant eux.

L'évêque montait un excellent cheval, et il appuyait les
chiens de vigoureux bien-aller,

Seulement, au lieu d'un fouet de chasse, Sa Grâce portait
un goupillon trempé dans l'eau bénite.

Le loup s'en alla d'abord tranquillement devant les chiens
et piqua droit vers le Nivernais, puis il comprit qu'on voulait
le forcer, et il passa la Loire. Mais les relais étaient bien pla-
cés, l'évêque infatigable, et la grâce de Dieu lui donnait des
forces.

Le loup fut couru nuit et jour pendant une semaine, il's'en
alla en Berry et traversa la Creuse. Les chiens ne lâchaient
pas, et le bon Dieu semblait leur avoir fait pousser des jarrets
d'acier.

Alors la maudite bête songea à revenir au lancer. Mais
quand elle atteignit le Cousin ses forces étaient épuisées, et les
deux chiens de tête la saisirent au milieu de l'eau, l'un par
l'oreille droite, l'autre par l'oreille gauche.

Le loup poussait des hurlements effrayants et essayait de
gagner la berge. Ce fut alors que l'évêque arriva.

Soni cheval avait perdu pied et nageait. Le saint homme
jugea. inutile de tirer la bête, d'autant plus qu'on ne saurait
tuer le diable, -mais il lui asséna deux coups de goppillon sur
la trte, et le loup plongea, fit un trou au fond <le la riviere et
s'en retourna en enfer.

Mais le trou ne se referma point, et depuis lors il y a là un
tourhillon qui engloutit tout ce qui en approche.

-Bravo' le contour, murmura le vicomte Oscar de Ver-
ti'uil.

-Voilà l'histoire, mon bon monsieur et ma bonne dame,
acheva le bûcheron on reprenant son fagot.' Bon voyage, et
prenez garde! Mais ii y a un hêtre, au droit du gué, vous le
reconnaîtrez bien, et vous aurez, faut l'espérer, autant de bon-
heur que le monsieur qui a passé là ce matin.

-Ah ! il a passé un monsieur ce matin ?
»-Un beau monsieur qui allait à Montmorin. Même qu'ils

étaient deux.

-Et hier donc ?
-Hier aussi ?
-- Oui, deux autres.
-. Je ne croyais pas, murmura le commandant, que votre

oncle eût tant d'héritiers. Voyons, hâtons-nous.
-Ils vont me dépoétiser mon manoir, soupira la comtesse.
-Bah! répondit Oscar, à tout roman il faut dès person-

nages; plus il'y reu a, plus le roman est embrouillé.
La comtesse fouetta son cheval, et tous deux continuèrent

leur route.
La vallée s'était élargie peu à peu, et bientôt ils arrivèrent

au bord du Cousin, qui coulait avec toute l'impétuosité d'un
torrent.

La lune n'était point levée encore. Cependant, malgré l'obs-
curité, on apercevait le hêtre signalé par l'aubergiste et Zc
bûcheron, sur la berge opposée de la rivière.

-Comtesse, dit le commandant, il serait plus prudent, peut-
étre, d'attendre le clair de la lune.

-Bah ! je vois le hêtre.
-Cependant..., murmura Oscar, agité d'un sinistre pres-

.sentiment
-Qui m'aime, me suive, répondit la jeune femme en riant.
Et elle poussa son cheval dans l'eaù.
-Ainsi soit-il, dit le commandant; ce que femme veut,

Dieu le veut !
-1 leva les yeux vers l'horizon. A quelques centaines de

toises de lui, une masse noirâtre se découpait sur le bleu som-
bre du ciel, perchée sur un roc et éclairée çà et là de qùelques
lumières brillant comme des phares dans la nuit obscure.

C'était le château de Montmorin.
Le Cousin roulait entre le sentier et le manoir.
Le commandant poussa son cheval et suivit la comtessejgui

stimulait le sien avec l'intrépidité qui formait la base de son
caractère.

Les chevaux foulèrent d'abord in gravier semé dç grsses
pierres, et ils eurent de l'eau jusqu'à mi-,ambe.

v
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Madame Durand piquait droit devant elle, les yeux fixés
sur le hêtre; mais tout à coup soit cheval enfonça jusqu'au
poitrail, puis il perdit pied, et la jeune femme poussa un cri.

Le hêtre qu'elle avait aperçu n'était point celui qu'on lui
avait désigné.

Le commandant enfonça l'épéron aux flancs de,-sa monture
et voulut la rejoindre, - mais le cheval, obéissant à l'instinct
suprême et dominateur de la conservation, endura la douleur,
et, plus vigoureux que celui de la comtesse, il c.essa d'obéir à
la bride, nagea résolûment vers la rive opposée en dépit des
efforts de M. de Verteuil, qui essayait de rejoindre sa com-
pagne, dont la monture épuisée était entraînée par le courant.

Le commandant vit et comprit l'imminence du danger, et
comme son cheval, qui venait de reprendre pied sur la rive
opposée, lui obéissait de nouveau, il le força à rentrer dans

Le commandant out le vertige, une sueur glacée perla à son
front... &

La comtesse était perdue!
Et la masse fuyait toujours devant lui, pareille à ces feux

follets qu'on s'acharne vainement à poursuivre dans la plaine
pendant une nuit d'été, et puis elle disparut...

Et Oscar de Verteuil ne vit et n'entendit plus rien que le
murmure du gouffre dominant à présent tous les bruits, tant
il 'tait proche.

Le commandant perdit la tête, il laissa flotter les rênes sur
le col de son cheval et ferma les yeux.

Lui aussi c"urait volontairement au gouffre !
Au gouffre béant ouvert devant lui, au fond duquel déjà

peut-être la malheureuse jeune femme était couchée meurtrie
et inanimée.

Vous connaissez, ou vous avez connu sans nul doute, ma famille?

l'eau, essayant de rejoindre la jeune femme que le courant
maintenait au milieu de la rivière, et qui essayait de le faire
rompre à sa monture.

Le terrible Saut-du-Loup tourbillonnait à quelques cen-
taines de mètres plus bas, et si la comtesse ne parvenait à
gagner la berge, elle était perdue!

Mais le courant était rapide, la nuit obscure, et la comtesse
n'apparaissait déjà plus à son compagnon que semblable à une
masse noire entraînée rapidement vers le tourbillon.

La niasse fuyait et s'éloignait; d.e seconde en seconde elle se
rapprochait du gouffre, et le commandant suivait ce point
noir, ensanglantant les flancs de son cheval, qui semblait devi-
ner qu'il courait à la mort.

L'espace qui le séparait de la comtesse s'élargissait à me-
sure, et le gouffre était proche. On l'entendait mugir sourde-
ment, et la comntese, cramponnée à sa selle, n'avait plus la
force de crier,

Mais à peine eut-il rendu la main à sa monture, que celle-ci
pointant les oreilles, se sentant libre, et frémissante comme si
elle eût tout deviné, fit un suprême effort et prit pied de nou-
veau.

Le commandant était sauvé!
Puis, au même instant un cri se fit entendre, un cri de joie,

de triomphe 1 Et comme s'il fût sorti d'une horrible léthargie,
M. de Verteuil plongea de nouveau son regard vers le smbre
horizon, essayant de pénétrer l'épaisseur des ténèbres...

Il ne vit rien !
La rivière continuait à couler, le tourbillon à mugir, et le

cheval du commandant piaffiit sur la rive.
Mais sur cette mime rive, plus loin, à deux cents pas, et

presque au niveau du tourbillon, un homme rayonnant et fier
tenait dans ses bras quelque chose de chancelant.

C'était la comtesse, la comtesse vivante!
A4t monient où les deux voyageurs entraient dans l'etu et
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croyaient avoir trouvé le gué du Cousin, un homme était
assis, un fusil à la main, sur un rocher, de l'autre côté de la
rivière.

Lorsque le cheval de madame Durand perdit pied, cet
homme devina la danger qu'elle courait et se jeta résolûment
à l'eau, se laissant emporter par le courant. A cent pas du
tourbillon, il y avait un rocher que l'eaü battait en passant.
Nager jusque-là, s'y cramponner, attendre au passage monture
et cavalier, tout cela fut l'aflhire de quélques minutes ;et lors-
que la jeune femme vint se heurter contre le roc, une main
vigoureuse la saisit, tandis que son cheval, se dérobant sous
elle, ahait, quelques secondes après, disparaître au fond du
gouffre.

L'intrépide inconnu serra alors fortement son fardeau, le
tenant par les cheveux, le renversa sur son épaule et se rejeta
à l'eau bravement, nageant d'une seule main, soutenant de
l'autre celle qu'il venais de sauver.

Ce fut en mettant le pied sur la rive, en déposant sur l'herbe
la comtesse évanouie qu'il poussa alors ce cri de joie et de tri-
omplie qu'entendit le commandant.

III

Laissons la comtesse Durand évanouie aux bras de son sau.
veur, et disons quelques mots d'un personnage important de
notre récit.

Nous voulons parler du fils de M. de Montmorin et de Rose
Guillaumier.

La belle paysanne, on s'en souvient, avait épousé secrète-
ment son seigneur, et bien que la révolution fût arrisée et eût
rompu la digue des préjugés aristocratiques, le mariage était
demeuré secret.

Jean et Madeleine vinrent donc au monde aux yeux de tous,
du moins, par la porte mystérieuse de l'amour, et hormis
Pandrille, Guillaumier, deux autres serviteurs qui moururent
avant le commandeur, et le chapelain de Montmorin, nul ne sut,
quant Rose mourut, qu'elle aurait eu le droit de porter le nom
de son noble époux. Cependant nul ne peut douter que les
deux enfants ne fussent du sang des Maltevert. Madeleine
ressemblait fort à sa mère, mais Jean était la vivante image
du commandeur.

A la mort de ce dernier, Pandrille qui aimait le jeune
homme comme il eût aimé son propre fils, et qui était dans le
secret*des vengeances de son vieux maître, prit Jean à part et
lui dit :

-- Mon enfant, il faut quitter le château où chaque salle
vous rappellerait trop votre père et éterniserait votre douleur.

-Quitte.- le château ! s'écria-t-l.
-Tenez; mon jeune maître, j'ai déjà fait disposer pour vous

le petit pavillon du pare dont une porte donne sur la forêt.
Vous y serez à ravir.

Jean regarda Pandrille avec défiance. Le bon intendant
renonça à dissimuler plus longtemps.

-Au diable les prétextes ! dit-il. Vous êtes un homme,
monsieur Jean, et vienne la Pâque prochaine, vous aurez vingt-
deux ans. Donc on peut tout vous dire.

-Parle...
-Le cormmandeur, votre honoré père, a fait un drôle de

testament.
-Ah ! fit Jean avec indifférence.
-Je le connais, moi, mais je ne puis pas vous dire ce qu'il

contient ; seulement, soyez persuadé d'une chose, c'est que
vous et mademoiselle votre sour avez le gros lot. Maintenant
il y a d'autres héritiers, des neveux, des cousins, un tas de
gens qui ont fermé leur porte à M. le commandeur quand ils
le croyaient pauvre, et à qui il fermera peut-être la sienne par
son testament. .

Cet exorde débité, Pandrille eut recours à toute sa rouerie
de valet, à toute sa finesse éloquente de Morvandiau pour faire
comprendre à Jean que jusques à l'heure où le testament serait
ouvert, il pouvait être- exposé aux dédains et même aux
outrages des fiers cohéritiers du commandeur, et que le plus
sage parti à prendre était d'éviter toute querelle.

Jean était un garçon d'esprit, et comme il avait un grand
respect pour la mémoire de son père, il pensa que le comman-
deur lui parlait une dernière fois, sans doute, par la bouche
de iPandrille, et il se retira dans le pavillon du pare avec le
bonhomme Guillaumier, qui depuis longtemps vivait au châ-
tqau. \

Madeleine, la sour de Jean, une belle jeune fille que nous
verrons apparaître dans la suite de cette histoire, se trouvait
alors dans un couvent des environ d'Avallon, où elle achev.ait
son éducation.

Quand les cohéritiers arrivèrent, le fils du commandeur
échangea avec eux un froid palut et de banales politesses, se
tint sur une réserve excessive, et évita avec soin de paraître
au château.

Jean était brave, cependant, et il était de force à cçrriger
la moindre insolence.

Aussi MM. les héritiers du commandeur et les Maltevert
eux-mêmes, enchantés de cette retraite volontaire de leur
ennemi, ne jugèrent nullement nécessaire de lui chercher
noise. .

L'existence clu jeune homme, du reste, était tout extérieure.
Il passait sa journée dans les bois, un fusil sur l'épaule, ne
rentrait qu'à la nuit tombante et repartait le lendemain au
point du jour.

Or, on le devine, c'était- lui qui venait d'arracher la com-
tesse Duraud à une mort certaine.

IÀ comtesse était évanouie, mais elle rouvrit les yeux pres-
que aussitôt après. l'arrivée (lu commandant, se souvint et
devina que l'incqnnu qu'elle avait devant elle était son sau-
veur.

La scène d'explications, do remercîments qui suivit est
facile à comprendre, et la comtesse, tout à fait remise de sa
frayeur, finit par s'appuyer sur le bras de Jean pour gagner
Montmorin, auquel on parvenait par un petit sentier.

Du bord du Cousin au manoir, il y avait un quart de lieue
à peine ; et la comtesse préféra accomplir ce faible trajet à
pied, plutôt que de prendre le cheval du commandant, car le
sien, on s'en souvient, avait été emporté par le courant au
fond du tourbillon.

En ce moment la lune se levait, et curieuse comme toutes
les femmes, la comtesse enveloppa d'un regard rapide celui à
qui elle devait la vie.

C'était un jeune homme de vingt-deux ans, grand, beau,
bien fait, taillé sur le modèle de l'Antinoiis antique, et le front
couronné d'une magnifique chevelure aussi noire que l'aile lus-
tré d'un corbeau.

Son costume était d'une simplicité rustique et ressemblait
de tous points à celui des gardes-chasse ; une veste de velours
d'un gris nastic, une culotte de peau de daim recouvert jus-
qu'au genou par de grandes guêtres de cuir, un chapeaugh
larges ailes : c'était tout.

Le jeune homme portait en outre une carnassière et un fusil
à double coup.

Mais madame Durand n'était point femme à s'y tromper.
Son sauveur était un homme de race, on le devinait à son sou-
rire tranquille et fier, au pli autrichien de sa lèvre, àla courbe
aquiline de son nez, à la finesse de ses mains d'une blancheur
et d'une pureté de formes aristocratiques.

Et, pour la première fois, le cour de la jeune femme, qui
n'avait jamais battu d'amour, éprouva un singulier tressaille-
ment : et elle s'avoua, malgré elle, que jamais aucun homm'e
n'avait produit instantanément sur elle une semblîble..impres-
sion.

Sa main trembla légerement, appuyée sur son bras, et elle
éprouva une émotion indicible en lui adressant cette question
banale :

-Habitez-vous Montmorin, monsieur?
-Oui, madame, répondit Jean.
-Depuis... longtemps ?
-Jy suis né.
La comtesse tressaillit à ces mots, et elle se somvint que per-
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dant son enfance, avant la Révolution, ella avait ouï parler
de fredaines dé son vieil oncle le commandeur, qui s'était
avisé de devenir père à cinquante ans Jien sonnés.

-Peut-être, murmura-elle avec une certaine émotion, êtes-
vous l'un des héritiers de M. de Montmorin.

-On le dit, répondit-il simplement, mais je n'en sais trop
rien,

-Comment ! fit-elle, vous n'en savez rien ?
-Ah ! dame ! murmura Jean, le testament de mon père

n'est point ouverb encore...
Une vive rougeur monta au front de la jeune femme; ses

soupçons se changèrent en certitude.
Et alors elle rompit brusquement les chiens, comme on dit,

et changea le thèine de la conversation.
-Savez-vous, lui deîùanda-t-elle, si mes cousins sont arrivés

à Montmorin.
-Vos cousins ? fit Jean étonné et non moins ému que la

comtesse.
-Oui, dit-elle, je suis madame Durand, née de Villemur, la

nièce de... votre père...
Jean tressaillit de joie.
Lui aussi avait enveloppé la comtesse d'un regard, et il

avait ressenti un trouble inconnu.
-Il y a, dit-il, sept ou huit personnes au château.
-Les connaissez-vous ?
-Je les vois peu, dit-il fièrement.
La comtesse devina ce que devait souffrir son sauveur de

sa position illégale ; et une fois encore, elle détourna l'entre-
tien.

-Vous reveniez de la chasse, je crois ? demanda-t-elle..
-Oui,' madame.
-Avez-vous été heureux.
-J'ai tué deux faisans et un brocard ; les faisans sont dans

ima carnassière, quant au brocard, je l'ai pendu à un arbre
pour le prëserver des renards, et je l'enverrai chercher demain
aù point du jour.

Au moment où il achevait, Jean s'arrêta devant un petit
pavillon à 1'rntérieur diq'ael brillait une lumière.

Ce'pavillon, situé à l'extrérdité du parc, était relié au manoir
par une grande allée de marronriàers, à l'extrémité de laquelle
on apercevait le perron.

-- Vous voyez le château d'ici, dit-il. Adieu, madame, bon-
soir..-

-Quoi ! -fit la comtesse,,vous ne m'accompagnezyas 7
Jean se prit à souriie.'.
--JTe'habite plus le château, dit-il ; et depuis que ces mes-

sieurs y sont, je n'y ai plus mis les pieds.
Mâdame Durand comprit cette humilité fière, et n'insista

pas. -
Seulement, elle -regarda une fois encore. ce beau jeune

homme si simple et'si triste, qui avait dans ses veines du noble
sang des Maltevert ;,et s'élevant un moment au-dessus des
rancunes et des préjugés de famille, elle songea qu'il l'avait
arrachée à la-mort, et lui tendit la main:

-Adieu, mon cousin ! dit-elle.
Jean frissonna de la tête aux pieds et la salua, ne trouvant

pas un seul mot à répondre.
La comtesse reprit le bras du commandant, qui avait cons-,

tamment cheminé derrière elle tenant son cheval par la bride;
et elle lui'dit, en se dirigeant vers le manoir !

-Savez-vous que ce jeune homme est la vivante image du
cominandeur? -

-- il y a de la race, reprit M. de Vertènil ; et c'est vrai-
nient dommage qu'il n'en puisse porter le nom.

la comtesse soupira, et- l'émotion inconnue qui s'était em--
parée d'elle quelques minutes auparavant la reprit

Elle plaignait du fond de son coeur la naissance illégale de
Tean, et une lutte s'dlevait en elle entre la sympathie de la
fnmme et la fierté de la grande dame qui ne saurait tolérer les
infractions à la sainte loi de la famille.

Nous avoris'vunadarimèDurana entrer dansla salle à mai-

ger, où les cohéritiers se trouvaient réunis; nous avons assisté
à cette mystérieuse et muette reconnaissance de la comtesse
et de son cousin Hector de Maltevert, que jusque-là elle
croyait n'avoiç jamais vu ; et nous savons avec quelle promp-
titude tous deux réprimèrent le trouble et l'embarras qui s'en
étaient suivis.

Le comte Hector, le premier, rompit.le silence.
--Madame, dit-il avec une politesse glaciale, votre couvert

est mis depuis mon arrivée ; veuillez me faire l'honneur de
preqdre ma. droite.

-1.Auparavant, répondit la veuve, permettez-moi, monsieur
mon cousin, de vous présenter M. le vicomte Oscar de Verteuil,
chef d'escadron de hussards et ancien aide de camp de feu M.
le général Durand.

Le comte s'inclina et laissa glisser sur ses lèvresun ironique
soàrire :-Monsieur serait-il pareillement héritier ? demanda-
t-il.

-Non, répondit froidement la comfesse ; M. de Verteuil
est mon ami, et il a bien voulu me servir de chevalier.

.,Mais, reprit dédaigneusement le comte, j'ai en le plaisir
déjà de voir monsieur à Vienne, je crois...

-C'est possible, monsieur le comte, répondit le comman-
dent. Et... en effet, je crois avoir eu l'honneur de vovs char.
ger à Austerlitz. Vous serviez dans l'armée autrichienne en
qualité de capitaine. J a vous ai même tué dix hommes avec
mon escadron.

-Ah ! fit le comte avec dépit, vous croyez ?
-Oh ! j'en suis certain, monsieur. J'ai la mémoire fidèle

à 'endroit des victoires de la France.
Les deux jeunes hommes croisèrent un regard acéré comme

la pointe d'une épée. Un mot les avait fait ennemis irrécon-
ciliables.

-Voudriez-vous, monsieur mon cousin, interrompit la com-
tesse qui voulait arrêter, dès le début, toute querelle politique,
me présenter nos cousins et parents ?
. Le comte s'inclina. -

-M. le vicomte Raoul de Maltevert, mon frère, dit-il.
M. le chevalier Arthur de la Barillère, notre cousin.
M. Charles de la Barillère, son fils.
M. le comte et M. le vicomte de Franquépée.
Le marquis de Nosrhéac, notre cousin par les feinmes; M.

Bontemps de Saint-Christol, notre parent à la. mode de Bre-
tagne.

La comtesse s'inclina gracieusement à chaque nom et-prit
la main que lui offrait Hector de Maltevert pour passer à
table. 9

-Monsieur de Verteuil, dit-elle, vos fonctions de cavalier
servant vous obligent à vous asseoir près de moi. Messieurs,
je vous en prie, reprenez votre conversation, que j'ai malen-
contreusement interrompue. j

Mais la conversation s'était éteinte comme par miracle. Le
froid accueil fait par les Maltevert à la comtesse, à qui, du
reste, son mariage avec le général Durand avait aliéné toute
sa famille, imposa aux autres cohéritiers, et le souper s'acheva
au milieu d'un silence et d'une contrainte auxquels la com-
tesse mit un terme en se retirant vers dix heures dans son
appartement. Elle avait gardé le silence sur le danger qu'elle
avait couru une heure auparavant-

Elle avait pris congé de MI. les cohéritiers, souhaité le
bonsoir à M. de Verteuil, et suivi maître Pandrille, qui la con-
duisit, triomphant et.avec la dignité qui-zied à un exécuteur
testamentaire, à la chambre bleue.

Aussi, le bon Pandrille, qui avait la mémoire du cSur et se
souvenait de l'accueil que la petite Camille fit au vieux ché-
valier de Montmorin -- lo bon Pandrille, disons-nous, avait
mis tous ses soins à rendre cette pièce la plus .luxueuse et la
plus confortable du château.

S'il avait reçu les autres héritiers avec une mine froide et
rechignée, héritant ainsi des rancunes du commandeur, il fit à
la comtesse cette réception affectueuse et tendre des vieux
domestiques pour- leur jeune maître ; puis, te laissant aller à



cette familiarité des serviteurs d'autrefois, il s'oublia pendant étranglée. Jo me suis conteau, dominé, vaincu pendant une
plus d'une heuro à causer avec madame Durand, lui parlant heuro, mais à présent, voici la réaction... Ma tête brûle et
de feu M. le commandeur. mon cSur est glacé... C'est ELLE 1

-Ah 1 madame, avait commencé le bonhomme ému, cou- Qui olle? interrogea Raoul.
bien il me bardait de vous voir! -La temme do la Forêt-Noire. Margarita!

-En vérité, cher monsieur Pandrille. -La comtesse i
-Pandrille tout court, madame, Pandrille, votre vieux ser- -Oui...

viteur qui vous prenait sur ses genoux quand M. le comman- Rectol prononça ce dernier mot d'une voix si faible, que
deur m'envoyait au château d'Arcy. Raoul crut qu'il avait dit vrai, et qu'en effet il allait mourir.

-Excellent Pandrille ! Mais comme il songeait à appeler du secours, le comte 'ar.
-Voyez-vous, madame la comtesse, poursuivit le digne rôta d'un geste et reprit

int andant, jusqu'à aujourd'hui il n'y avait plus de maître à -Nappelle pas.. je commence à respirer... ce ne sera
Montmorin. rien... Ah! quelle émotion!

-Comment ! plus de maîtres? Et puis il continua avec une subite véhémence:
-Hé ! sans doute, fit.il d'un air fin ; tous ces beaux mes- -Oh! c'est que tu ne sais pas combien je l'ai aimée...

sieurs ne sont pas mes maîtres, et s'ilj connaissaient comme -Non, murmura Raoul qui prit les mains de son fçère
moi le testament de M. le commandeur, ils feraient peut.être dans les siennés, car jamais tu n'as voulu me révéler cesecret
la grimace... terrible. On 'a rapporté un soir sanglant, inanimé, persé de

-Oh 1 oh ! pensa la comtesse, mon oncle a fait un singu- deux balles on pleine poitrine. Tu a
lier codicille ; aurait-il rêvé une mystification d'outre-tombe? mois; dans ce délire, tu as souvent prononcé le nom de Mer-

-Pour moi, murmura Pandrille, il n'y a réellement que ganta; puis, lorsque tu es revenu à la santé, tu n'as jamais
trois maîtres de Montmorin. voulu rqmpre ce silence farouche que tu gardes depuis dix ans

.- Trois i fit-ello. et qui te tue.
-Vous, d'abord. -Eh bien dit le comte, je ne me tairai plus... écoute-moi.
-Et puis? Et s'appuyant de nouveau sur la bras de son frère, ector
Pandrille cligna de l'oil d'un air madré. de Maltevert, un peu remis de sa terrible émotion, l'entîna
-Ah ! dit-il, si je pouvais parler, j'en apprendrais de drôles au fond du parc, dans le lieu le plus solitaire, le fit asseoir

à madame la comtesse, mais j'ai juré. .. Pandrille est un hon- près de lui sur un tronc d'arbre renversé et ajouta:
nête homme, il n'a que sa parole... -Quand on na aimé qu'une fois avant dêtre ambitieux,

Un singulier soupçon vint à l'esprit de la comtesse, elle se ce premier amour domine toute la vie d'un homme.
demarida si, par hasard, M. de Montmorin n'aurait pas secrè- Et le comte laissa échapper un soupir si profond et si dou-
tement épousé, pour les légitimer, la mère de Jean et de Maiie- loureux qu.1 ressemblait à un sanglot.
leine. uellemen le récit dHector, il

-Hé 7 hé ! continua Pandrille, M. le commandeur ménage est nécessaire de raconter brièvement l'existence des deux
peut-être une fameuse surprise à ses héritiers... Oh ? pas à frères, depuis la Révolution jusq'à l'époque o4 nous Its 1e-
vous, madame, pas à vous ! il vous aimait, le digne homme.; trouvons à Montmorin.
et quand on prononçait votre nom, les larmes lui venaient aux le comte de Maltevert émigra, ep, comme sson, fçère, le ba-
yeux. ron de Villemur, il mourut dans. l'exil avant que le.

-Pauvre oncle!1 murmura la comtesse émue. consul eût renversé la guillotine et rouvert le sol de la France
-Je me souviens même, acheva l'intendant, q'un jour il à tous ceux qui avaient fui les bourreaux etdemandaient uà

disaith Mr Jean, un noble jeune fromme, allaz -pon enfant, rentrer dans leur patrie. .

si jamais ta cousine Camlle te demandait ton sangojusqu'à la Hector et au.c étaient hommes à la mort de leux'pre. Ils
dernière goutte... prirent du service dans l'armée autrichienne, etHector, l'ané,

-l disait ta cous-ine, interrompit vivement la comtesse, celui qui héritait du titre de come entra dans les gardes-
étonnée que le commandeur eût pu oublier ainsi toute retenue. nobles, la maison militaire de l'empereur Joseph.IL

-Ah ! fit naïvement Pandrille. peut-être avait-il des rai- Les deux jeunes hommes, dont l'enfance, annonçait déjà le
sons pour cela- Mais chut! je ne puis rien dire..,, caractère hautain et vaniteux, préférèrent servir, 1'Autriee

La comtesse cong-édia Pandrille et se mit au lit toute pen-, contre la France que faireleur soumission à, cette ptrie
sive. ingrate qui les avait exp aisés en les dépouillant de leurs biens.

IV Aussi, pour venir à Xontmorin, n'avaient-ils pu mettre le
pied sur le sol français qu'à l'aide du titre d'attachés à lar di-

Lorique, madame Durand eut quittd la salle ài manger, tous plomatie autrichienne, et grâce à la paix qui venit d'tre
les cohéritier,- à l'exception du comte Hector, levèrent la ptte,, conclue entre les deux puissances.
et chacun essaya de risquer un commentatire, un blâme ou un LE comte Hector et son frère Ritoul étaient du reste natu
éloge, selon son sentiment, sur cette fcnme étrange qui voya- ralisés Autr-ch-ens,-ot comme tels, ils pouvaient venir e
geait et compagnie d'un Officier. France sans être inquiétés.

M:ais le comte Hector les intelrompit brusquement on leur les deux frères, fort dissemblabse sur plusdl'un point,
disant:o avaient cepdindant la peme manière de voir on politique.

-Messieurs mes cousins, il est près de onze heures, une Elevés en Allemagne, ils étaient devenus Arhemand. Pour
heure fort honnête pour gagner son lit, eux la France n'existait plus.

Hector de Maltevert inspirait une sorte de terreur secrète A vingt, ans, le comte Hector, simple lieutenant dans la
aux co-héritiers, qui avaient coutume de lui obéir g ode impériale autrichienne, était un officier insoucisntr

Aussi quittèrent-ils tous la salle à manger, se dirigeant vers léger, peu préoczupé de l'avenir, et fier de ses nombreux succès
leurs appartements respectifs, tandis que le cente prenait le galants. Un événement mystérieux était venu tout à coup
bras do son frère et l'entraînait dans le parc modifier complètement ce caractère. 

-Ami, lui dit-il, sortons d'ici. - j'Etouffe. Le comte et soi jeune frère, qui sortait alors de 'école des
Raoul tressaillit, regarda sun frèrt et s'aperçut alors qu'il cadets, furent envoyés avec untcorps d'armée lans le pays de

était pâle comme jur spectre, et que ses dents serrées atfes- Bade, où l'Autriche tenait garnison ;-quand six mois après,
taient dune émotion violente, il revint à Viemne, on fut étonné dans le grand monde antri-

-Mon Diel ! s'écria le vicomte, qu'as-tu doe, mon frère chien de le voir somb , morose, taciturne, et le bruit e ré-
-Je crois que je vais mourir nirmura t il d'une voix &pandit que cette métamorphose, a o rtde leur pas.in

_.% malheureuse.
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On espéra que le temps en aurait raison ; mais le temps
passa et ne ramena point le gai et franc sourire qui brillait
jadis aux lèvres du comte, et l'aîné des Maltevert su jota alors
tête baissée dans cette carrière aride de l'ambition où no vi-
vent à l'aise que les times froissées déjà..

Hector, le lieutenant aux bonnes fortunes, devint le èapi-
taine au front grave, au sourire froid, dont le mérite person-
nel lui acquit la faveur de l'empereur Joseph, et cette faveur,
le jeune capitaine se promit de l'utiliser si bien qu'il arriverait
aux fotictions militaires les plus élevées et à une brillante for-
tune. Il lui fallait le bâton de feld maréchal. •

Le vicomte Raoul, lui, était simplement amoureux;-mais
son amour étéit aussi hardi, aussi témérairo que l'ambition de
son frère.

Cet amour montait jusqu'aux pieds du trône.
A cette époque, la maison d'iutriche n'avait point 'encore

été assez humiliée, et la gloire de Napoléon n'était point par-
venue encore à un si haut degré de prestige, que l'union d'une
archiduéhesse avec -le chef de l'empire français eût été rêvée
déjà par la diplomatie.

On le devine, le témérairo vicomte de Multevert aimait en
secret, la jeune archiduchesse Marie-Louise.

Il osait l'aimer, bien que cet amour fut insensé et sans
espoir et il lui avait voué cet attachement profond, ce culte
fanatique dont, en France, vingt années plus tôt, quelques
gentilhommes loyaux et fidèles osèrent environner cette noble
reine que la hache do Robespierre n'épargna point.

L'archiduchesse, Raoul le savait, ignorait son amour,-
mais il eût donné la dernière goutte de son sang si elle en eût
témoigné le désir par un simple sourire.

Or, un soir, au jeu de l'Empereur où les deux'jeunes gen-
tilshomnes étaient admis quelquefois, la conversation était
tombée sur les principaux diamants que possédaient les souve-
rains, et de l'avis universel, le plus beau qu'il y eût dans le
monde était celui du Grand Mogol.

-J'en connais un tout aussi beau, dit alors le comte Hec-·tor, il. a été payé deux millions à un chercheur de perles, et
il était destiné au Grand Seigneur. Mais il est tombé ain pou-
voir des chevaliers. de Malte, et demeuré en la possession du
commandeur de la frégate de' l'Ordre qui s'empara du vais-
seau turc qui le portait.

-Et qu'en a fait le commandeur ? demanda curieusement
l'archiduchesse.

-Il l'a gardé; répondit le comte.
-Cercommandeur était donc fort riche?
-Assez, madame. Les frères Biemer, les joailliers de la

reine Marie-Antoinette ; les juifs Cranimer, de Berlin, bijou
tiers de la couronne,' le czar lui-même, ont fait faire des ou-
vertu-s aU commandeur, mais il a refusé.

-[.o connaissez-'vous ? demanda 'Empereur.
-C'est mon oncle, répondit-le comte.
-Ah ! s'écria la jeune archiduchesse en regardant les deux

frares, si j'avais un pareil diamant, je serais la plus heureuse
des princesses.

-Et moi, je ferais feld-maréchal celui qui me l'apporterait,
ajauta l'Empereur.

Les deux frères quittèrent le jeu de l'Empereur en proie à
une sorte de vertige. . >

-Dussé-je y forcer mon oncle l commandeur, murmura le
comte, j'aurai le diamant.

Le vicomte· songea que l'archiduchesse avait souhaité le
posséder, et il fit le mêmef serment que son frère.

Mais quelle ne fut pas leur joie lorsque, le lendemain même,
un courrier de France leur apporFi une lettre de maître Pan-
drille, l'intendant de Montnorin 1 cette lettro leur annonçait
le trépas du commandeur, -et leur, transmettait copie du
bizarre codicille que le défunt avait annexé à son testamen %

En ce temps-là, le service des postes était fort m'tl orianisé,
subordonné fort: souvent -aux hasards de ces grandes guerres
qui désolaieri, I'Europe. -De plus, soit intention du malin iii-
tendant, soit pui'e négligences il a;vait écrit aux Maltevert

plus d'un mois après le décès de leur oncle, ce qui fit que,
malgré toute la diligence quils mirent à quitter Vienne, le
comte Hector et son frère n'arrivèrent à Montnorin que quel-
ques jours avant la comtesse Durand, leur cousine germaine.

On le voitle même but amenait les Maltevert à Montmo.
rin. Seulement la cupidité n'entrait pour rien dans l'ardent
désir qu'ils avaient de s'emparer du diamant, et il y avait
dans leur projet un certrain côté chevaleresque.

Le comte était, bien que lui ressemblant au physique, un
homme tout différent du vicomte son frère cadet.

Dur, hautain, le cour dcaséché par cette mystérieuse pas-
sioh, voué désormais aux calculs arides de l'ambition, il ne
manquait point cépendant de cette bravoure éclatante et
téméraire qui avait été l'apanage de ses *robustes aïeux ; mais
plus diplomate que soldat, il cachait sous son uniforme la
prudence cauteleuse et l'esprit d'intrigue d'un courtisan. Il
était la tête qui pense, ce qui vaut mieux que le bras qui agit,
et il avait pour système qu'il est absurde d'employer la force,
là où la ruse est suffisante.

Raoul, au contraire, était brave, téméraire, querelleur,
mauvaise tête, d'un naturel violent et toujours prêt à pour-
fendre quiconque entravait leur volonté.

Quand les Maltevert arrivèrent à Montmorin, les autres
cohéritiers, à l'exception de la comtesse, s'y trouvaient déjà
réunis.

Le comte les jugea d'un coup d'Sil, et lorsqu'il fut seul
avec son frère, dans cette chambre rouge que le codicille du
commandeur leur assignait pour logis, il lui tint le discours
suivant

-Raoul, mon ami, nous n'avons affaire ici qu'à des niais Qt
à des vieillards, et nous serons de triples sots si nous n'avons
pas le diamant. Cependant, mon avis est que nous devons être
prudents.

-A quoi bon l fit l'impétueux Raoul; si un autre le trou-
vait, ce diamant, dussions-nous le tuer ...

-Mon cher, répliqua froidement le comte, n'oublions pas
que nous sommes en 'France, et que le régime impérial est
armé de juges, d'avocats et de toute cette légion de gens de
loi qui trouvent toujours mauvais qu'on tue quelqu'un, fût-
il un imbécile comme Bontemps de Saint-Christol, notre
cousin.

-Nous ne sommes plus Français, il me semble, interrom-
pit Raoul avec hauteur.

-Raison de plus pour que l'on fût enchanté de nous faire
notre procès, si nous sortions des bornes de la légalité. Il faut
donc, d'abord et au plus vite, chercher le diamant; si un
autre le trouve, nous aviserons.

Le comte avait parlé prudemment, Raoul inclina la tête en
signe d'assentiment.

-Maintenant, continua, Hector,. il faut commencer par
le commencement, c'est-à-dire chercher ici avant de faire nos
perquisitions au dehors.

L'appartement était tendu d'une grande tapisserie dont
la couleur lui avait fait'donner le nom de chambre rouge.

Les Maltevert. sondèrent les murs avec le poing, espérant
entendre résonner le creux quelque part, ils examinèrent les
boiseries, le parquet, le plafond, fouillèrent les placards et les
meubles, et finirent par aviser dans l'angle la plus sombre de
la pièce un vieux bahut do chêne sculpté qu'ils ouvgirent.

Le bahut renfermait un coffret, ot dans ce coffret il y avait
une clef à~laquelle adhérait une étiquette de papier jauni.

-- Clef des souterrains du Cousin ! fit le comte. Pardieu,
s'écria-t-il, qui nous dit que le diamant n'est point dans
les souterrains,? Quand un avare a un trésor à enfouir, c'est
toujours dans un souterrain qu'it 'enterre. . ,

Le vicomte examinait le coffret, et poussa tout à coup une
exclamation de surprise •

-Un double fond, dit-il, et dans ce double fQnd un papier.
Le comte s'empara du papier et lut:
" Le diamant est enfermé dans un coffret de fer. Ce cof-

fret est enfermé dans le souterrain conduisant au Cousin,



deuxième galerie, à cent quatre-vingts pas environ de l'orifice." ainsi sur un rayon de plusieurs lieues carrées, et nos troupes
Ces quelques lignes étaient tracées de la main lu connan avaient ordre e laisser passer le gros du corps d'armée fran

deur. çaise dont un espion nous avait livré le plan do campagne, de
Les deux jeunes gens échangèrent un regard do triomphe .tomber ensuite sur les derrières, do piller le. fourgons et le
-Le diamant est à nous I murmurèrent-ils. ambulances, et de ne fairo aucun quartier.
-Mais, objecta Raoul, où est ce souterrain? "Or, dès l second jour do mon installation dans la rort
- Je ne sais. Noire, j'eus occasion de pousser une reconnaissance vers
-Pandrille nous le dira. l'ouest, avec huit ou, dix cavaliers pour seule escorte.
-Non pas, dit le prudent Hector. Pandrille nous volerait ' l l clairours envoyés au devant des rrançais ne s'étaient

Ipeut,tre, un souterrain est aisé à trouver, cherchons nous- pôint repliés encoro, et tout me laissait supposer que je n'avais
mêmes. aucun danger à courir on me dirigeant presque seul au milieu

Or, depuis leur arrivée, les cohéritiers agissaient chacun à do ces vastes forêts do sapins où chaque arbre creux, chrquo
sa guise, ne se réunissant qu'aux heures des repas. roche, chaque précipice, offrent un sûr asile. D'ailleura,

Le marquis de Nosrhelau lisait de -.ieux romans du siècle ajouta le comte avec un lier sourire, je n'ai jamais calculé le
dernier; -les la Barillère se promenaient clampêtrement péril?'
dans les prairies du château ,-les Franquépée chassaient à -Je le sais, murmura Raoul de Maltovert attentif.
tir dans les plaines ,-les Maltevert chassaient à courre dans -Des huit hommes qui m'accompagnaient, poursuivit le
les bois. narrateur, six«étaient Autrichiens, un septième Hoitgrois.,le

Tous, à leurs mromentts perdus, uherchaient le diamant. huitième était du pays de Bade et avait prétendu connaître à
Le diamant était introuvable. On avait fouillé tous les merveille la forêt'et posséder sur le bout du doigt les .innom-

meubles, tous les placards, bouleversé le château. brables méandres de ses vallées sans nombre.
Le diamant, disait le codicille du commandeur, était en- Je le pris donc pour guide, et, plein de confiance on ses

ferme dans un coffret de fer d'une assez forte dimension. lumières je résolus de m'avancer le plus possible et de ne me
Le coffret persistait à demeurer invisible. replier sur les miens que lorsque jaurais entendu siffler les
Deux jours avant l'arrivée de la comtesse, le marquis de premières balles françaises.

Nosrhéac avait fait, au déjeuner, la propositiva suivante ISarI, c'était le not du Bados, m'avait juré qu'il me con
chercher en commun et partager. d uirait au travers d'un défilé jusqu'à une sorte do plate-forme

Les Franquépée acceptèrent, les Barillère pareillement d rochers du haut de laquelle je pourrais voir les Français se
Bontemps de Saint-Christol cligna de l'oil, justifiant ainsi le dérouler dans les vastes plaines qui s'étendent entre les mon
proverbe "Qui ne dit rien consent, "-mais les Maltevert tagnes de la Forêt-Noire et le Rhin.
refusèrent. Mais Sari avait trop présumé de lui-môme; il se trompa

Cependant, malgré l'activité qu'ils déployaient dans leurs do route; et tu rais combien il est difficile de retrouver son
recherches, ils n'aaaient point trous é enuore l'entrée du sou- chemin nu milieu de ces vastesforêts où les arbres ressemblent
terrain, mais ils ne se décourageaient point, et les choses en aux arbres, les ravins aux ravins, où le soleil ne pénètre
étaient là lo.rsque arriva la comtesse. jamais, et qui forment comme un monde de ténèbres sur la

terre et en plein jour..1
V Il l"ns errâmes pendant sept ou huit jours, passant d'une

Nous avons laissé le comte et son frère Raoul au fond du vallée à Vautre, cheminant sans relâche sous le dôme sombre
parc, le premier decidé à confier enfin à son .cadet le secret de des sapins, guidés par un sentier mal fryé, et la plate-ferme
cet unique et mystérieux amour qui semblait avoir marqué sa de rochers n'apparaissait point.
vie'd'un sceau fatal. "SarI alors finit par m'avouer qu'il s'était trompé et ne

Le vicomte avait pour son frère cette affection respectueuse, retrouverait plus sa route.
ce dévouement sans bornes que la jeunesse accorde si volon- "La nuit approchait, il fallait songèr à la retraite, et le
tiers à l'expérience, et qui lient entre eux bien souvent les Badois convint tout à fait de son ignorance çt de l'imposai-
hommes de vingt ans et ceux de trente. bilité où il était de nous guider par les ténèbres jusqu'à notre

Il prit donc les deux mains d'Hector, les pressa dans les cantonnement.
siennes et lui dit doucement: "J'étais donc réduit à errer à l'aventure à travers ces soli-

-.-Perle, frère, je t'écoute... tudes immenses, décidé, moi et mes hommes, à passer la nuit
-Te souviens-tu, dit alors le comte, que tandis que nous dans les bois, les Franç%is dussent-ils nous cerner pendant

étions en. garnison à Radstadt, dans le pays de Bade, un corps notre sommeil, lorsque le bruit lointain d'une fusillade arriva
d'armée française passa le Rhin au.dessus de Strasbourg, jusqu'à nous, venant du nord-est et du sud-est à la fois. Il
pénetra dans la Forêt-Noire, et essaya de s'ouvrir- un passage n'était pas difficile de reconnaître, à ce bruit, les nombreu.
à travers les montagnes jusques en Bavière, où une autre tirailleurs espacés dans la Forêt-Noire, et je compris sur-le
armée française tenait la campagne? champ que Karl nous avait si bien égarés, qu'au lieu de nous

-Oui, répondit le %iconmte, et je ine souviens aussi que diriger vers l'ouest nous étions descendus au sud, où l'armée
nous fûmes separes alors. Ou te donna le commandement française que nous comptions rencontrer pour noua replier
d'une compagnie qui fut expédiée à travers les montagnes, ensuite précipitamment, avait passé à deux lieues au-dessous
et organsee on tirailleurs pour larceler l'ennemi. Moi j de nous, décrivant un demi-cercle, et nous enveloppant aimsi
fis partig d'un corps d'observation qui remonta le cours de involontairement
laDès lors, il ne fallait plus songer rejoindre nos hommes

-Eh bien, dit lector, c'est de là que date pour moi ce et notre cantonnement ; il fallait s'occuper d'une seule chose.
fatal amour. éviter de tomber dans la route d'un corps de troupes fran-

Et comme son frere paraissait disposé à l'écouter attentive- çaises, si je ne voulais être fusillé comme Zmigré et comme
ment, M. de Maltevert continua: transfuge.

-La compagnie que je commandais se composait de cent "lUn ravin profond, l'obscurité de la nuit, l'épaisseurdu
hommes. Je la divisai en quatre corps, chacun sous la con- fourré d'arbres sous lesquels nous cherchâmes uhe retraite
duite d un sergent, et lui ns occuper ainsi quatre villages dans pour y attendre le jour, tout semblait m'assurer que six mille
la Forêt-Noire, presque inaccessibles par leurs positions, Français passeraient à une portée de fusil sans deviner notre
et dont une arm€e ennemie dédaignerait sûrement de faire présence -- et, après que nous eûmes attaché nos chevaux,
le siège. nous nous enveloppâmes, xnes hommes.etmoi, dans nos man«

Tous les villages de la FortaNoire avaient été occupés inteax, et nous dtendimes sur liherbe Quelques provisions
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que nous avions emportées furent dévorées rapidement et de la partie, tandis que les cris d'offroi d'une femme retentis-
dans l'ombre. Il n'eût pas été prudent d'allumer du feu et saient au fond do la chaise de poste.
d'attirer ainsi l'attention de l'ennemi, d'autant plus que h " La lutte fut longue, acharneo, horrible, mais enfin la
bruit de la fusillade approchait graduellement. victoire me resta. Les quatre hussards furent tués, et de

" Je jugeai que le combat engagé sur plusieurs points n'était mes huit hommos il ne m'en restait plus que deux.
pas distant do plus d'une lieue. " J'avais bien chèrement acheté la conquête de cette

" Cependant, avec la nuit complète la fusillade s'éteignit voiture.
peu à peu, les tirailleurs s'étaient repliés sans doute en arrière , " Je m'en approchai alors, une torche à la main, et à sa
mais nous entendions confusément et répercutds par les m lueur, j'aperçus une femme évanouie, couchée de son long sur
broux échos des bois, ces mille bruits vagues ou sonores qui les coussins.
résultent de la marche d'une armée. ' " Alors sur ce champ de bataille, les pieds dans le sang,

" Ainsi, non-seulement je m'exposais à niourir sans gloire, foulant des cadavres, mes deux hommes et moi nous prodi-
fusillé comme un traître, mais encore je manquais à mon poste guâmes nos soins à la belle prisonniere, et bientôt elle rouvrit
de combat. les yeux et jota autour d'elle un regard égaré.

" dette pensée doubla la haine que j'éprouvais déjà pour "-Lancelot, murmura-t-elle, mon vieux Lancelot, que
cette nation française qui nous avait proscrits, et la colère s'gst-il donc passé I
m'aveuglant, je résolus de rejoindre les troupes autrichiennes, ." Elle s'exprimait en français et appelait ainsi le brigadier
quoi qu'il arrivât, dussé-je me faire tuer si je ne parvenais à de hussards qui l'escortait naguère et avait été tué par un de
m'ouvrir un passage à travers les rangs français. mes hommes.

"AA cheval ! criai-je à mes hommes, à cheval et en "-Que désirez-vous, madame ? lui demandai-je en alle-
rout , mand, car, dans mna haine de la France, j'avais fini par ne

"--a itaine, balbutia le Badois, nous ferions mieux d'at, jamais prononcer un seul mot de notre langue maternelle.
tendre 1 e r. . "Elle me regarda svec une curiosité inquiète, se souvint

"-Non, m'écriai-je avec colère, à cheval! sans doute des coups de feu qu'elle avait entendus, et, se pen-
"lMes hommes o n murmurant, et je m'élançai en chant vivement à la portière, elle regarda au dehors...

selle aussitôt. " Les cadavres entassés autour de la voiture lui arrachèrent
"La nuit était obscure, profonde, et l'épaisseur de ce dôme un cri... elle devina tout!

de verdure que les sapins étendaient sur nos têtes achevait -Morts 1 dit-elle avec l'accent de la téyreur et du déses-
d'interrompre la moindre clarté venue du ciel. Il fallait nous poir, et je suis prisonnière 1
fier à l'instinct de nos chevaux pour regagner les cantonne- "-Ne craignez rien, madame, lui dis-je, vous êtes aux
ments autrichiens. u ains d'un gentilhomne, et si vous êtes prisonnière, au moins

"Mais à peine étions-nous en route qu',,ai lueur apparut serez-,ous traitée avec les égards dus à une femme.
dans l'éloignement, lueur rougeâtre, presque binistre , puis, je Un sourire dc dédain passa sur ses lèvres, elle me toisa
reconnus la clarté des torches de résine, en même temps que du regard et nie dit
le pas de plusieurs chevaux et le bruit des roues d'une. voiture "--'aites ce que vous voudrez, mais vous ne saurez pas qui

,arrivaient à mon oreille. je suis...
l' "Etait-ce un fourgon français "Et à partir de cet instant, elle se renferma en un profond
"-A moi les Kaiserlitz ! m'écriai-je en courant au-devant silenue rempli de fierté et de dédain.

de ces torches, suivi par mes hommes, décidé que j'étais à I Cette fiert et ce mépris m'irritèrerit. Cette femme dont
m'emparer du fourgon ou à me faire tuer. L'audace de cette j'avaiz tué les défenseurs, et qui était on mon pouvoir, sein-
armée passant à une demi-lieue de moi, et me coupant ainsi blait me dominer de sa hauteur de grande dame, moi qui
momentanément la retraite, mavait exaspéré. avais %u les plus nobles Viennoises s'éprendre d'amour à

" Nous nous élançâmes au galop à la rencontre de cette na vue.
clarté rougeâtre qui brillait dans la profondeur des bois, adane, lui dis-je, les hasards de la guerre ont de
comme une bouche de l'enfer; arrivés enfin à une certaine dis- cruelles rigueurs. Vous êtes ma prisonnière, mais croyez que
tance, je fis faire halte à ma troupe. votre captivité sera douce et que...

" Chaque sapin dissimula un cavalier, aux deux côtes de "Elle détourna la tête, ninterrompant ainsi et semblant
la route étroite et montueuse que suivaient les torches, et me dire
j'attendis...- "-Je vous dispense de vos protestations et de vos offres de

" Bientôt je pus voir distinctement une sorte de chaise de service.
poste aux portières de laquellé galopaient quatre hussards - Que te dirai-je? Le dédain de cette femme m'irritait au
français, tandis qu'au-devant des chevaux couraient deux plus haut dégré, et cependant elle était si belle que je me sen-
autres soldats qui portaient les torches éclairant la route. tais dominé par un sentiment de respect et d'adortion tout

" Cette voiture, je le présumai tout d'abord, de'vait renfer- nouveau pour moi. Et puis, cette pensée confuse, cet instinct
mer quelque personnage important, lequel, persuadé sans de brutalité sauvage qui naissent chez le soldat aux heures de
doute que l'armée française n'avait qu'à se montrer pou pillage, quand la rapine et l'incendie promènent leur torche hi-
refouler au loin l'ennemi, avait pensé qu'une escorte de six deuse à travers les villes saccagées, cette pensée coupable qni
hommes était plus que suffisante pour traverser la Forêt- défend de repecte, la femme de Iennemi, s'empara-de moi et
Noire dans toute sa largeur ; et ce calcul eût été juste, du me fit tressaillir. Je me souvins alors que les armées françaises
reste, sans le hasard qui m'avait ainsi enclavé entre le Rhin et s'éaient montrées peu scrupuleusea en Allemagne, et- comme
les premières lignes françaises. je haïssaisla France autant que j'aimais a nouvelle patrie,

" Au moment où les deux éclaireurs arrivèrent à trente pas je songeai que cette femme était la plus belle que j'eusse -vue
de nous, deux de mes hommes firent feu, et l'un d'eux ft tué de na vie...
roide tandis que leobeval de l'autre, frappé à mort, roulait t" alors posséder cette femme, la posséder entièrements
sur le sol engageant sous lui son cavalier. ji e vint un désir ardent qui se développa chez moi avec

En même temps, -je m'élan"i au milieu de- la route et la rapidité dvorantede l'incendie jeta le trouble au uoid de
criai aux hussard!; mon coeur, égaran dna' raison et e fit envelopper ma prisonnière

"Rendezvouss! de ce regraenfiavi que les tigres enamourés du désert do-
Les Français ne se tendent que morts, tu le sais bien. «Un -vnt lancer à" lU tigresse qui sommeiale paresseusement etid

combat terrible s'engagea entre eux et mes hommes. Ils n'é- daigne leur amour.
taient-que quatre, nous, étions neuf. ,Mais le postillonse mit, l"-Elle comprit ce regard peut-être, car je la 'vis frissonner
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de la tête aux piels, tandis que sa pâleur devenait livide. Mais lui-ci y trouva on effet une botte oblongue, de peu'de profon-
sa fière et orgueilleuse nature ne plia qu'un moment, et son deur, et que je crue ôtre une de celles où les femmes serrent
&.ll dédaigneux contiu. à mu toiser iroiiquenutit. Cependant. des flacons de sels et des odeurs.
les bruits loinitains du l'armuo fraaisu passant. au travers de " Un mouvement de joie se peignit sur son visage lorsque
la foret s'étaieit graduellu.andint utuitn, et il étuit. à peu près cotte boite fut en sa possession, ut ello poussa son cheval d'elle-
certain qu'on ne songerait piint à envoyer au secours de la môme, toute prête à me suivre. Nous nous enfonçâmes alors
belle inconnue. L es>utieiul pour uoi étaitL dune, si je voulais à travers les bois, guidés parKarl et éclairés par un pale rayon
ne point tomber au pouvoir des Français et conserver ma con- de la iunse qui se levait à l'horizon.
quÛte, de checchur un gitu pour la nuit, d'y atttundre lu point I " J'avais rangé mon cheval à côté de celui de cette femme
du jour et de gagner ensuitu le premier poste autrichien. mon-regard ardent l'enveloppait sans cesse ; parfois la route

"Le soldat badois était un des surs ivanîts. Il venait de se étroite nous rapprochait si bien, que je sentais passer son ha-
reconnaître dans la route que .uivait la. chaiso du posto et,par- leine sur uies mains ou sur mon front, et j'éprouvais alors un
faitement orienté désornais, il m'assura quu tous trouverions, tressaillement indicible.
en nous enfonçant de nouveau dans les bois, la maison d'un " Nous cheminâmes ainsi pendant une heure, et cette heure
garde chasse où il nous ,crait possible de passer la nuit. fut pour moi délicieuse. En dépit de son dédaigneux siience,

" L'inconue a.ait froidement écoute miano débat avec le sol- je me trouvais heureux encore de chevaucher auprès d'elle, et,
dat badois. mon imagination aidant, je me figurai âtre un amant fortuné.

"--Madame, lui disIje, il faudla vous résigner à moter à " Une petite lueur scintillant, a travers les sapins nous in-
cheval. diqua enfin cette -maison de garde-chasse dont Kari nous avait

"--Peu m'importe ! lit-elle d'un signe. parlé.
" Je lui offri. la maitn pour sortir du lai claise du poste, mais "-Voilà, dit il en étendant la main.

elle la repoussa et s'élani d'un boud sur la route. «U a peu après nous atteignimes la pauvre demeure, et grand
"-Pauvre Lancelot! mnumuinu a-t-elle ei apercevantle corps fut notre étonnement en la trouvant; abandonnée. La porte

du brigadier. était ouverte, le feu brûlait dans l'âtre. une lampe était posée
"Puis elle mejetai un nouveau regard chargé do mépris et sur la table graisseuse où le garde-chasse prenait ses repas...

me dit froidement. Mais personne, ni au dedans, ni au dehors.
"-Ordonnez, monsieur, je suis prête a vous suivre. "-Hermain? appela Karl à plusieurs reprises.
" J'avais fini par lui adresser la parole en français, et elle " Hermiann no répondit pas.

avait deviné saus doute que j'étais un émigré au sers ice de " Sans doute au bruit, lointain de la fusillade, le garde avait
l'Autriche, car son dédain pour moi a..ait paru s'en augmen- jugé prudent de s'enfuir, laissant sa maison à la disposition des
ter. vainqueurs.

" Mais déjà ce terrible espirit (le la conuête, cette fureur "-Madame,'dis-je alors à la jeune femme, veuiller pardon-
de la , ictoire qui s'étend juaqu'à la femmne du vaincu, s'étaient ner la chétive hospitalité que je suis forcé de vous offrir ici.
emparés de umoi. Je n'aLimais point, encoru l'inconnue, msaisje "Je ýoulus.lui donner la main pour mettre pied .à terre,
la trouvais si belle déjà queje i'euso disputée à l'empereur mais elle la refusa comme elle avait déjà fait enquittant la
Français lui-même. " g oiture, et elle entra dans la maison du garde sans m'av>ir ré-

Le comte s'arrêta à cet e'-droit de on récit et passa triste- pondu. Elle s'assit sur un escabeau, au coin du feu, s'enve-
ment la main sur son front. loppa dans uu grand châle anglais et parut 'décidée à'attendre

-Ah: reprit-il, si cette femmnu eût ét, mioiws hautaine, moins le jour ei cette situation. La maison a'-.at un premier étage
superbe avec moi, peut-êCru ne l'eussé-je pas ainié , peut-étre composé d'une cham.re unique; dant cette chambre il y avait
obéissant à un instinct de générosité native, lui eussé-je rendu un lit, celui du gar&.
sa liberté en l'escortant noi-mnLîIc jubqu'.,u. ligues françaises. " Je la suppliai de prendre ce lit et de dormir quelques
Mais son mépris m'exaspérait, et il mm'eût eté imposible en ce heures.

.moment de préciser si je ressentais de la haine ou de l'amour " -Soit ! me dit-elle d'un ton résigné qui me fit tressaillir
pour elle. d'espérance, tant l'homme est fat à de certaines heures.

"On lui amena le cheval d'un de mes hommes qui avait été "Elle consentit à monter au premier étage et s'y enferma,
tué; elle le monta sans difficulté, s:uns résistance, et se cônten- me remerciant, d'un geste, de nies offres de service.
ta de nie dire: " Je redescendis au coin du feu et y demeurai rêveur pen-

"-O dois-je vous suivre ? dant plus d'une heure, ne sachant à quel parti m'arrêter.-
-Jusqu'à un lieu d'abord où vous puis.iez passer la nuit, "Karl avait attaché les chevaux en plein air, puis il avait

:aadame, lui répandi.je ave court.,isie. Puis, dem.iin, ,je vous idé une guÀrde pleine de kirsch et s'etait couché ivre-mort
ferai escorter à Bade ou à R.'.dsta. t, ou, du reste, on v. con sur le pas de la porte. J'étais donc seul par le fait, seul ivec
duire votre voiture dès le point du jour. cette femme dont la fierté pleine de mépris m'irritait,.dont la

J'avais trauvé cet excelint prétexte de n'loignmer d'un du beauté mn'éblouis-ait et que j'aimais déjà d'un violent amour,
mes hommes et de ne conserver que le B.adois, lequel d<»ait obéissant à cette impression bizarre du cour de l'homme qui
me guider jusqu'à la m isoi du garde-chasse, car déjà les plus semble ee complaire à essuyer les dédains de la femme aimée.
étranges projets ;ermamîient Jans n.a tete, et je ie songeai plus Je l'aimais parce qu'elle semblait me-mépriser et me braver.
au péril qu'il y avait de nie débarrasser ainsi d'un défensnur. "Je voulais me venger, je voulais être aimd...

" -Frantz, dis je à mon soldat autrichien, tu vas passer la "Ces deux pensdes étreignaient mon cerveau et faisaient
nuit ici, tu garderas toue ces cheaux (il y en avait huit de bouillonner mon cour d'indignation et de désirs brûlant -tout
valides) et cette voiture, puis, quand le jour sera venu, tu sui- à la fo.s. Cette femme avait dû cependant songer qu'elle
vras cette route en Le dirigeaut toujours à nord-ouest. L ta était e muouî pouvoir, que les lois de la guerre m'absolvaient
conduiras chevaux et '.oituru jusqu'à Radstadt où tu m'atten- d'avance, que je pouvais abuser de cette situation étrange que
dras. nous faisaient à tous l'isolement, la nuit, la jeunesse. ..

" Frantz inclina docilement la têt.e et je fis signe à Karl de "Eh bien, elle s'était couchée tranquillement4 se contentant
remonter à cheval et nous montrer la route. de pousser sa porte, laquelle, du reste, ne ferniait pas même

"--Monsi ur, me dit alors l'inconnue, nie forez-vous la &race au verrou.
de me laisser enporter une petite boîteajue j'ai dans ma voi- " Tout en elle, jusqu'à sa faiblesse et à zon impuissance de
ture ? me résister, semblait me braver. Oserai-je l'avouer 1 j'eus le

"-Sans doute, madame. vertige... Comme un prisonnier qui s'évada, comme un assas-
" Elle indiqua à Frantz une des poches de la berline, et ce. sin qui se glisse dans l'ombre un poignard à la main, je gravis
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l'escalier, étouffant le bruit de mes pas, et, le coeur palpitant,
j'arrivai jusqu'à cette porte qui me séparait d'elle encore. Mais
alors mon coeur battit si fort que je m'arrêtai, et frissonnant,
la sueur au front, je me me pris à écouter.'..

"La petite chambre était silencieuse, mai" un rayon de la
lampe filtrant à travers la porte m'apprit que si l'inconnno
dormait, au moins elle n'avait pas jugé prudent de s'endprmir
dans les 'ténèbres. Enfin je fis un effort sur moi-nême et
j'osai pousser cette porte.

" Au bruit, elle'se dressa sur son séant et.mne regarda. Son
regard était frbid, calme, acé ' comme la pointe d'un stylet.

"-Que voulez-vous 1 me dit-elle.
" Ce regard, cette voix brève et impérieuse, achevèrent de

m'exasl'>érer. C'était trop me braver 1 '
"-Madame, lui dis-je, je vous ai trouvée si belle en' vous

voyant, que je sentis naître soudain en mon cœur une de ces
passions terribles que rien ne saurait dompter. Je vous aime ..

" Un sourire passa sur ses lèvres. Ce sourire, vois-tu, s'il
fût tombé des lèvres d'un homme, aurait équivalu pour cet
homme à un arrêt de mort; tanf il était ironique et semblait
me délier.

"-Vous ôtes Français 1 me dit-elle.
"-Oui, balbutaije, frémissant.
"-Très-bien, mur.nura-t-elle. A psès avoir eu la lâcheté de

tirer l'épée contre votre pays, vous ne reculerez pas devant la
violence envers une femme que le hasard a fait tomber én vos
mains. C'est tiut simple.

"--Madame. ..
"- Sortez 1 me dit-elle, m'indiquant f. porte d'un geste de

mépris suprême.
"-Madame... madame... balbutia-je d''ine voix que la

fureur étranglait, au nom du ciel et par pitié pour vous-nême,
ne me parlez pbint ainsi... Demandez-moi.de vous respecter,
invoquez en moi la loyauté du gentilhomme, etje vous obéirai...
ler me retirerai... car je vous aime...

-Insolent I fit-elle, toujours de cette voix calme où éclatait
son dédain, vous osez me parler d'amour, me dire que vous
êtes gentilhomme, et cela dans cette langue qui n'est plus la
vôtre et que vous avez reniée !..

" Et sa main s'étendit une fois encore vers la porte., impé-
rieuse, menaçante, inflexible, comme un bâton de commande-
ment.

"--Sors, misérable I nie dit-elle.
" A ces derniers mots j'eus le vertige, mes yeux s'injectèrent

de sang ; cette fureur étrange que la passion met au coeur de
l'homme se trouva stimulée encore, fouettée à vif par le dédain
de cette femme."

"-Vous l'avez voulu !... m'écriai-je.
" Et je m'élançai vers elle pour la saisir dans mes bras, pour

lui faire subir l'affront d'un baiser...
" Mais, plus prompte que moi, elle passa la main sous son

oreiller, en retira un pistolet, m'ajusta et fit feu. Un. nuage
passa sur mon front... j'eus froid... et je portai vivement la
main à ma poitrine.

" Et comme je ne tombais point et faisais un pas encore,
elle s'arma d'un second pistolet, fit feu une seconde fois et mel
renversa sanglant sur le parquet.

"Cette botte oblongue qu'elle avait emportée renfermait
une paire do charmarAs petits pistolets à crosse d'ivoire avec
lesquels elle venait de défendre son honneur.

" A partir de ce moment-là, contiiiua Hector, de Maltevert
après un moment de pénible silence, je ne me souviens plus de
rien. -

"Que devint-elle ? je ne l'aurais jamais su, si je ne venais
de la revoir. Sans doute elle prit la fuite à travers la forêt,
marchant au hasard, et elle rencontia peÙt-etre un détache-
ment de troupes françaises. Quant à Karil, il ne s'était pas
même réveilld, et lorsque le jour arriva et'eut'dissipé son
ivresse, il ine trouva baigné dans ion sang et ne donnant plus
signe'de vie. - Seulement, il paraît. que je ine m'étais pòint,
évanoui sur-le-champ, que j'avais ou la force de me traner

jusqu'au lit après la fuite de l'inconnue et d'y saisir commo
un talisman cotte petite boîte sur laquelle j'avais lu son nom .
"1Margarita," car je la tenais étroitement serrée sur mon
cour, m'a dit Karl, et ce nonm s'était gravé dans mia mémoire
en traits de feu, puisqu'il n'abandonna point mes lèvres durant
mon délire."

Le comf:2 s'arréta une fois encore, et Raoul sentit sa main
tremnbler conm ulsivenient dans la sienne.

-Eh bien 1 reprit-il enfin d'une voix sombre et presque
fitrot)che, cette femme qh j'ai v ue quelques heures à peine,
cette femnie aux genou; de laquelle j'aurais dû me courber, et
avec qui cependant je me suis conduit comme le dernier sou-
dard d'une armée victorieuse, je l'ai aiiiée ard'mmenit, sainte-
ment, de toute la hauteur de n.ýes remords et de mon déses-
poile; j'aurais voulu pouvoir donner nia vie pour elle, verser
mon sang goutte à goutte et jusqu'à 1.t dernière pour être par-
donné... Et voici que je la retrouve, toujours belle, toujours
hautaine et dédaigneuse, et la fatalité veut que cette femme,
avec qui j'ai voulu user du droit de la guerre, soit précisément
xle mon sang, que sou père et le mien soient frères... Oh !
combien elle doit me mépriser et me hair. Comprends-tu '

Raoul se taisait-; il comprenait, lui aussi, que son frère
Hector avait creusé un a.bîme, avec son amour même, entre
madame Durand et lui, et que cet abîme, rien au monde ne le
saurait combler,

les deux frères demeurèrent longtemps'silencieux et mornes,
le premier enseveli dans ses douloureux souvenirs, le second
songeant peut-être aussi à cet amour sans issue auquel il avait
dévoué sa vie.

Tout à coup Hector se leva brusquement. «Un éclair jaillit
de ses yeux, et serrant avec force*les mains de Raoul .

-Eh bien ! dit-il, tôt ou tard, et dussé-je conquérir le
monde pour le mettre à ses pieds, elle m'aimera.

Raoul tressaillit ; il savait son frère capable de tout, du
plus grand héroïsme comme des plus grands crimes, pour arri-
ver à son but.

Puis, à ces accès d'enthousiasme chez le comte, succéda un
accès de fureur jalouse :

-Mais cet homme, murmura-t-il, cet officier de Bonaparte
qui l'accompagne... si c'dtait... Oh ! je te luerais,

Et il mit la rain sur un poignard qu'il portait toujours sur
lui et en étreignit convulsivement la poignée.

-Viens, dit Raoul .en l'entraînant, viens, frère, la nuit
porte conseil.

VI

Hector de Maltevert n'était point le seul hôte de Mont-
morin dans l'âme de qui l'arrivée de madame la comtesse
Durand avait jeté le trouble, et nous, pourrons nous en con-
vaincre en passant en revue tour à tour les cousins et les
neveux du feu M. le commandeur, lesquels causaient entre
eux au saut du lit ou procédaient à leur toilette en formant
mille projets dans lesquels ils faisaient entrer la jolie veuve.

C'étaient d'abord les Franquépée, dont l'aîné papillotait ses
rares cheveux grisonnants devant une glace et adressait ainsi
la parole à son frère

" -Ah ça, monsieur mon cadet, que pensez-vous de cette cou-
sine qui noas est toimbée hier du ciel ?

-Mais... rien du tout. .. répondit M. le vicomte Aristo-
dème-de Franquépée, gentilhomme timide, qui n'osait jamais
émettre un avis devant son redoutable aîné.

-Comment. I rien du tout ?
-Dame'l inonsieur mon frère, que voulez-vous que j'en

pense -

.Et le cadet des Franquépée laissa glisser sur ses lèvres un
sourire béat...

-- Vots êtes insupportable, Aristodème... Vous touchez à
votre cinquantième année, et vous navez pas plus d'intelli-
gence qu'un enfant au maillot.

- Nouveau sourire indécis de'-M. levicomte Aristodème de
Fanq~uépée.
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Eh' parbleu 'fit le comte en achevant sa papillote d'un -Et riche, morbleu 1 continua le chevalier, qui poursui-
air de mauvaise humeur, une cousine qui arrive à neuf heures vait son idée.
du soir en compagnie d'un officier de Bonaparte qu'elle appelle -Ah 1... elle est riche ?
" Oscar" tout court mais saeretture ' il y a à penser, là. -- Trento mille livres de rente, au moins, indépendam'ment

-Vous avez raison, mon frère, murmura le vicomte d'un de sa part de l'héritage.
ton soumis, cela donne fortement à penser. Nouveau soupir de Charles-Anacharsis.

-Une femme qui a vécu à la cour impériale, constinua.M. -Avezvous songé à vous marier ?
de Franquépée aîné en s'échauffant... c'est abominable ! A cette brusque question, la jeune homme faillit s'éva.

-Abominable, un effet, mon frère i nouir.
-Cet Oscar, puisqu'elle le nomme ainsi, c'est à coup sûr... , -Ah I poursuivit le chevalier, ce serait un maripge, cola.
M. Aristodème se prit à rougir comme une belle fille. Elle a quelques années de plus que vous, mais, ma foi I elle
Et puis, comme si cette conversation l'eût effarouché, il est fort belle . elle est riche, vous no l'ôtes pas. .. Et puis,

ajouta : après tout, et malgré sa mésalliance, c'est une Maltevert.
-N'importe ! nous n'avons pas trouvé le diamant. -En sorte que... mon père. . balbutia M. Charles-Ana-
-Peuh I dit le comte ; personne nie l'a trouvé plus que cliarsis de la Barillère.

nous... ce n'est pas que j'y tienne. cependant. -- Je vous lutorise, mon fils, à faire votre cour. Je rue
-Ah ' murmura Aristodèmne, il n'est pas moins vrai qu'il charge des négociations .. Mais, bon Dieu 1 qu'avez-vous?

vaut trois millions et qu'avec trois millions... vous chancelez...
-Nous nous marierions, monsieur mon frère, car, vous le -Ce n'est rien... non... je ne croie pas. .

savez, si nous sommes demeurés garçons l'un et l'autre -Voilà qui est convenu, reprit le chevalier. Mettez-vous
-C'est que nous étions un peu minés soupira le cadet du au lit ; et, dès demain matin, je demanderai un entretien à la

comte. comtesse.
-Franiquépée tombe en ruine Cependant cette cousine... On le comprend, M. Charles-Anacharsis de la Barillère

reprit M de Franquépée, qui était fort tenace cette cousine n'avait pu fermer l'oil de la nuit.
m'intrigue. . . i M. le marquis Anatole de Posrhéac, nous l'avons dit déjà,

Le vicomte Aristodème rougit de nouveau, avait cinquanto et quelques années, n'en avouait que quarante
-Elle est d'une hardiesse. . d'un sans-gène... dirait-on pas cinq, portait la poudre et la queue, se croyait toujourd for.t

qu'elle n'a jamais dérogé? jeune et cherchait à se marier.
-Mais elle est jolie, ma foi! soupira le cadet des Franqué- La veille, il avait offert sa main à madame Durand, selon

pée... la rigoureuse étiquette qui régnait à Versailles trente ans
-Eh bien, dit le comte, trouvez le diamant, et elle vous auparavant, lorslue le marquis était page du roi Louis XV.

épousera i En se mettant au lit, le marquis sonna son valet de cham
Le vicomte eut le vertige. bre.
M. Charles de la Baril [ère avait mal dormi. Selon la tradition, son valet de chambre s'appelait Janiin
Pourtant il avait vingt ans, sa conscience était pure; jamais et avait succédé à un autre valet du nom de 1Ufleur.

il n'avait commis le moindre meurtre, et il ressentait une pro- -Jasmin, lui dit le marquis, vous m'apporterez demain
fonde horreur pour cet empereur romain qui tuait des mou mon habit vert et ma vste ventre.de-bichie. Parfumez mon
ches avec un poinçon. lit et faites mes papillotes.

A moins que le souvegir d'Estelle et Nénorin, le seul roman Quand M. de Posrhéac demandait son babit vert, sa ventre-
qu'il eût jamais lu, troubla le repos de ses nuits, M. de la de-biche, ordonnait de parfumer son lit et de boucler sa che-
Barillère fils n'aurait jamais deviné la cause de son insomnie, velure grise, son esprit était à la galanterie.
sans le souvenir de la conversation qu'il eut avec son père en -Hé ! lié ! murmura-t-il en se plongeant dans le lit par-
rentrant chez lui, le soir de l'arrivée de madame Durand. fumé, jolie femme, ma foi ! belles dents, cheveux magnifiques,

-Comment trouvez-vous cette cousine, mon fils ! grands yeux... il faudra en revoir !
-Moi? imon père. . . . M. de Posrhéac s'endormit en prononçant ce hnot de chasse
-Sans doute. Vous pouvez, il me semble, me dire ce que qui était très-significatif, et il prouva ainsi la supériorité des

vous en pensez ? amoureux mûrs sur les jeunes, que leur amour empedhe de
-Vous croyez, mon père 1 dormir, ce qui est un tort.

-Comment ! si je le crois ? mais qu'avez vous donc à me Un seul des cohéritiers n'avait point songé à la belle veuve,
regarder ainsi 7 c'était M. Bontemps de Saint-Christol, un p4rsonnage muet

-C'est que. c'est que, mon père balbutia M. de la Ba- qui ne songeait à rien.
rillère fils .devenu cramoisi.

-Eh bien ! quoi ? insista le chevalier. vII
Le bon jeune homme soupira comme soupirait Némnorin, au

dire de M. de Florian, ce capitaine de dragons qui mourut de Tandis que chaque hôte de Montmorin commentait l'avenir
peur, tout comme un vrai poète. à sa manière relativement à la belle comtesse, celle-ci, malgré

Si M. le chevalier Arthur de la Barillère n'eût porté des (les fatigues de la route et les émotions terribles qu'elle avait
lunettes, ce qui empêche ordinairement de voir clair, il eût éprouvées4 à la fin de son voyage, s'était éveillée de bonne
wiiiarqu: l'i mat qui ourufflait l isage imlerbe de sonr heur', ut, ,autant lire du lit, elle euutut à sa fenêtre.
rejeton Un charmant rayoi de soleil glissait déjà sur la petite val-

-Ah ýå iais, %uUS Supire4, il Ile sebUlile 'le du Montmorin et faisait miroiter comme d'innombrables
Charle> supil aieure et le répnudit pas. ,rubis les gUuttelettes de rosee dont les arbres étaient rcu-
- Au fait ! pourquoi pas ? murmura le chevalier, comme se verts.

parlant à lui-même. La comtesse embrassa d'un regard les bois, les champs, les
-Pourquoi pas itmurmur-a &n pato le jeune la Barilre qui prairies au milieu desquelles le Cousin deroulait ses méandres

s'ehlardit, argentés, reconnut le tourbillon où elle avait failli périr et
-Cnmîmeiit trouez'vous cette cousine, Charles I une belle frissonna au souvenir du danger qu'elle avait couru.

femme, n'est ce pas? Elle se rappela alors Jean, le robuste enfant de la nature;
-Oui... mon père.. et, soit reconnaissance, soit qu'elle obéit à la vague impression
-Et veuve de bien bonne heure I d'un sentiment tout nouveau pour elle, elle procéda rapide-
A ces mots, Charles-Anacharsis de la Barillère soupira en- ment à sa tqilette, et, sortant du château, elle se dirigea à,

core, tout commue s'il eût regretté le mari de la comtesse,
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pied vers le petit pavillon situé à l'extrémité du parc, où Jean M. Anacharsis de la Barillère faillit s'en trouver mal.
demeurait depuis la mort de son père. . Mais un supplice plus grand encore était réservd à l'adoles-

Mais Jean était parti depuis longtemps, son fusil sur cent. La comtesse s'oublia, durant le déjeuner, à appeler le
l'épaule, et la comtesse ne trouva que le bonhomme Guillau- commandant 1par son prénom, et le jeune inoffensif gentilhom-
imier, le père de la pauvre Rose. nie, qui réprouvait si fort le meurtre d'une mouche, se prit à

La comtesse rentra désappointée. souhaiter la potence pour M. de Verteuil.
A dix heures, un laquais vint l'avertir que le déjeuner était L'amour rend féroce.

servi. Anacharsis de la Barillère ne leva plus les yeux durant le
Madame Durand descendit à la salle à manger où les héri- déjeuner.

tiers sp trouvaient réunis, j.esFranquépéo chuchotèrent.
Les Maltei.ert seuls étaient absents. Le marquis ne tarit point en galanteries surannées, que la
La comtesse serra la main d'Oscar, salua ses cousins et prit jeune femme écouta avec une patience et mne grâce évangéli.

la place d'honneur. ques.
Le.tendre Anacharsis de la Barillère alla s'asseoir en rou. Bontemps de Saint-Christol, personnage toujours muet,

gissant au bout de la table, et comme son père s'approclait de nangea en homme qui n'a point à payer son dcot.
la comtesse pour lui faire son compliment du matin, il s'ima- En sortant de table, le marquis offrit son bras pour un tour
gina que la demande en mariage allait avoir lieu incontinent, de parc, tandis que le commandant allait tirer des cailles au
et il éprouva un horrible malaise. vol du chapon. Les Franquépée se remirent à la recherche du

Le marquis de Posrhéac succéda au chevalier Arthur de la diamant, et M. le chevalier Arthur de la Barillbre épia le mo-
Barillère. Il avait son habit vert, sa veste venro-de-biche , il ment favorable d'entamer sa délicate négociation. Quant au
était poudré, musqué, ambré, et s'appuyait a ec une gra-e jeune Anacharsis, il alla s'enfermer dans sa chambre et atten-
juvénile sur un jonc à pomme d'or. dit, palpitant, le retour de son père.

Le vieux Céladon déposa aux pieds de la comtesse ses hoin- Quelques heures après, le commandant, revenant de la
mages entortillés dans une phrase fleurie et parfumée emprun- chasse, trouva la comtesse causant avec Jean, le fils du com-
tée à feu le chevalier Dorat, et cela avec une grâce et une mandeur.
aisance que le maréchal de Richelieu n'eût point désavouées, Elle sa'ua amicalement le jeune chasseur et prit le bras
s'il eût dtd'de ce monde - d'Oscar, tandis que Jean s'éloignait discrètement.

Puii il lui eflieura la main d'un baiser et s'assit à sa, droite. -Savez-vous, lui dit-elle, que je trouve ici un roman tout
-Où sont nos cousins de Maltevert ? demanda madame fait ? .

Durand. -Comment cela 1
-A la chasse, répondit le commandant. -Je suis déjà demandée en mariage.
-Ah 1 fit la veuve. Ces messieurs auraient pu y renoncer Et par qui? fit M. de Verteuil en souriant.

pour aujourd'hui, ce me semble. -Par deux soupirants à la fois.
-Pourquoi donc ? demanda M. le vicomte Aristodème de -Allons donc I

Franquépée se penchant à l'oreille de son aîné. -Rien n'est plus vrai.
-Par politesse, sans doute, répliqua ironiquement celui-ci. -Mais encore?
Décidément, l'aîné des Franquépée était mal disposé pour -Te premier a le. cinquantaine.

la comtesse. Quant à M. de Posrhéac, qui n'aimait que médio- ---Ah 1 et le second?
crement les Maltevert depuis qu'ils avaient repoussé sa pro. -Le second est un adolescent.
position, il saisit- au vol cette occasion d'être aimable à leurs -Contez-moi donc cela! marge
dépens. -Volontiers, car c'est fort drôle.

-Ces messieurs>, dit-il, ont oublié le savoir-vivre de la ne-, La comtesse fit prendre au commandant un petit sentier
blesse française en gervant dans les kaizerlitz, et ils préfèrent; qui s'enfonçait dans le parc.
les ardcurs du soleil au feu des plus beaux yeux du monde.

Le çoupliment était fade, mais il eut son petit succès.dc
la comtesse répondit du ton qu'aurait employé, trente ans

plus tôt, une duchesse à paniers: Dé»iode qui fait euite e pou titre
-Vous -tes adorable, marquis!e
Le sourire qui accompagna ces paroles acheva de tourner la A i

tête au Céladon.sn

MAISON KPONEVALIQUETTE
VENTE EXTRAORDINAIRE POUR -LES FETES

Tous nos Satins unis et barrés dans toutes les couleurs, rédurts à 10e la verge. La balance de nos Pluches en Soie dans toutes les nuances
qui se vendnt leieu à 62ic, mais qui se trouvent toujoursau Bon Marché pour 47 LA VERG.

a rs La soul maison où l'on peut se procurer du RUBAN ENm PLoCd DEoSOIE dans toutes les nuances.
ReDUCTION EXTRAORDINAIRE dans les lnes suivantes. Foulards en Soie, Echarpe, Mouchoirs en Soie, Cols, Boucles, collets ct

colnet, Chemises et Sous-Vêtements.
GRANDE VA ÉT dans nos Lainages Trifotés, tels que,,Ceintùres, Tuques, Bas. et Mitaines dans toutes les couleurs,

a être clairé sans réserve.
La balance de nos Chapeaux n Foutre garnia, à être donnée TE75 chaque. - . Grande Vente de FEUJR11TURES DE MAISON.

SPdCIAL :-Coton àl rap, dout9e largeur, 72 pouces, à être dsacrifié âluca v eerge.
MERVEILLE.-Tou nos Tapis Brussels, Tapqstry et Coue. Tous nos Prêlarti anglais, amércains et canadiens, . être vendus

'1 à n'importe quel prix.
.olto notre grande arlété de Rideaux n Net et on Scie brute, à être dacrifaée à 5Qc dans la piastre,

Un Pôle pour Rideau, complet pour sc.

RUE NOTRE-DAIM, Près de la RUE McGILL ré s7e1r

La alnc d ns CapauLe Putr OniS tedéeVà75TchquJe - .prndeVetaîe ORI RSD AS



Don devrait

UMOUFLUID, se Sur
C.H f:Vae.UX de cette prépiaration déheaie et
rafraichisante. Elle entretient lu scalpo en
ii..a' salnté, em pelie les peatt inurtes et

excite la pousse. Excellent article de toilette
pouiir i. lîewlure. iistenîablu putr lus fa.
milles. 25 CTS. LA BOUTEILLE.

HENRY R. GRAY, Chimiste - PharmaciB
le Rue Saint-Laurent, MonréiaL

LA BIBLIOTEEQUE A CINQ CENTS

Ayant d'aller ailleurs les familles sont prlécs de faire une LE PLUS GRAND ASSORTIMENT DE
viaitu, chez

LABBtE ET CE Bijoux et d'Objets de Fantaisie
>IJJCIIANDS DE SE TRLOUVEI CUP.Z

FERRONNERIES, PEINTURES, YAISSELLESI FOUCHER, FORTIER & CIE

IIUILEq. VEtNIS. VEtlEIttES No 865, RUE STE-CATHERINE
Outre davolrun grand asserissient. .ss prix so ai ba Ii ONTILEA L

ILes darnes et meseurs trouveront toudours dlans

mnontres en or et. ens argent, payable à la Semnaine,
A lEusegne du Cadenas Tricolore. atisei boit nitrchôqe pour du complant.

01 On 1olicitoi uno visIte.

h' O3 ACDtIF¾- MMSON DU PA:EQUE OAADIEl '

L .GIJILMETTE ET GE
(Autrefois employé chez J. B. Germain)

MARCHANDS - TAILLEURS

No 1488, RUE NOTRE-DAME
MONTRtAAL

Nous attirons l'attention dec nos lecteurs d'une miantère
l !eiale sur la maison J03 M &VDIVFF Sellier et faîbnirant A~ ~T~L RCI
dc VaLLse Touta ses produits îe cet t on fA ES FITES ET EitEIE
à la san. Harnais complle. d'une soliditô à toute épreuve. Spiaité cie confetonms sur commande-Les ordres ont
cousuns à la main, depuis $12M00 exétcutés avec pro,î'ptitude 1n tailleur de première clssej

JOS. MACDUFF. Slr.La.r.n est au service de 1 tabl:scment Un habillement complet
No, 701. Ituu .Ste.Catlberisie, Miontréaliî fait en six lieure's.
No.u70,tura de v . tahrie, rotrea ouets. La maison tient aussi un assortiment complet de ('ha

deevales.etri rsse fo.e e ux dans les derniers guuts. heniscs. Crartes. Co:els.
aux meilleures conditions. corps. Caleçons. Valises, etc.

DE3IANDE'Z A VOTRE EPICIER O. CO UR TEiMANCH E
L'HUILE "STAR" -o ]TTER ,E

Abirgo pour cause de ganté e eretirer deis atra-res offre en
POUR VOTRE MACHINE A COUDRE etA sononds den esn.""o"asst=t n rMeubles. ofle.

Laise, àTr Vetri et. àdesprix vrenta lhons nar
clsdI1 zcepr anus bien en échange pour le prix de son

C'EST LA MEILLEURE JUSQU'A PRESiENT t n to onre E b e le
CONNUE I rde bisuuachtera son ma in e

p cett tentnies sd e . oeunesit h le
Exigez la bouteillo avec une ETOILE sr l a 50C.

Boucion et sur I'Etiquette. 102 rue St-Dominiuno RTF rue Dorchester. Monal

I.XBRAIRIE

0. 0. BEAUGHEMIN ET FILS'
256 & 258, RUE ST-PAUL, MONTREA L

Aux lecteurs de la Bibliothique à S Cents.
Nous avons l'honneur d'inforner les personnes

qui collectionnent cette publication, que nous nous
<Jiirgerons d uns relier les. volumecs, reli.ue trôsoUde
et trüs éeégante, n entilant 75 cents chacun.

";Ds mttrns n vntedans q ueîquosiaJurs. l
3o dition do l'ouvrngo do M. Louis blcheo:
tEs FLEUtS 11otEALItI, LEs OISEAUX DE NEloE.

îo tsios canadiennes couronnées par l'.Acgdemlue
rn s 1 btu vuhînîo ius1. Prix, broché, 31.00.

Reild. l.2, Leseatalogues de notre maison soront
adressdsà toute personne qui en ferala demnade.

ETABILIE FN M56

G. CONST.ANTINE AU
Poe1eS, FouiaTses et Ustenlw de Cuisine

Aoàr~rrourn

Manufacture cbre pourtlur
FOURNEAU ELEcTRIQUE

quiaremportla PREMIERIX r xla demllreExhibiton.

1950, BUR NOTBE-DAXÉ, XQNTBtAIL

A BONZVOSj Politique, commercial, industrell iléirc et grirole.A
AU JOUR%NAL J4ÀIM O B.Lmureux etat iir, 16-e4 nie NEOEreDam"e, 'tr6nl. LPRSD

L journal Lx Musx D. oisde la .lus grande cre..Inlion de tiute la 1rPssc fraîqi-e de lis Pulean ce. Prix de L - PR ESS E
l'.,bonnemet, édition quotd.cnine, y compris lu numé:r lit ér.îir-- di samedi, a8 page, un nii, e3 00, G mnis,

1.'. 4 ion', >) Edition hebdomndaire. , ubliée chaîju, vendredi à 8 enand. ptnze. litésuimé fidèle dehotie J O U R N A L INDE P E N DAN T
6.it'on quotidienne. un aun, Sl.Ai, G mis-. 50c. aiar.nblement s-able d'av .n e. Nous pub tins touteis les
seanino une liste de. marchéfs dedétnil. Les feuilietons du Motne, nquis nrand.frais. sint touinjns de laplus h:aute noralité et sout choisi. parmi les oeuvres dest meillers r.m '-.erg. (Cae enilletons, ace.ée QiOlIIlIEN .T l0NADAISK
1.brair.ep coulent dle3 à 4 Oiastres chaun, et nnus en în bli.r.s 5 <u G rnr nnS• - Tout abon é qui d' ci nu ler
férner M78. paycmr. ses arrérgres et une année en naant. e mi.no que your le. nouveaux. rrcevra en réc -m- contient les meilleurs reiscigucnents et pos.
pens e sans, fiqu nser un chur.- esa nn L'w.nu..t ge . .. L ro>ltI .. 1*lsaniar du lJ, la sède la plus rande circuation.,

Ps enfîîtule. Le i* Ilici. au choix di>abnn<5.Autra. avatsnge. ILLUSTRtATIOS. % artir dus ler Janvier
ess;. tu Muser îîub e s l i i sbie um illu-' -iinns ili'rc'as.'î. Il uetLmlinne dis se L Dr uerlrt Edition quotidienne...........$3.00 par annéeet ravure- <le cires itîaae-& LE Xfi NDE xera alors le siali.bîurainl françitl-stUo>ll>IE* illit-trtt. iEj edmdie...10
Conditions poir les viilrs-Qu'on n'oublic ,..s les grids avaantage. q -e nous ofrons à n..s lecte'rr. Demandez Edition hebdomadaire......... L.0
LE MIONUE qui est en vento dans lous les d.·pts de jnurn:sux de in ville et dc la campagne. Seulement PAYAbLE D-AVMCE.

.UN .CENTIN .E NUMERO. I

LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS
EST PUBLIÉE AUX P RIX SUIVANTS

UN AN - - $2,50 {PALET ACE} SIX MOIS - $1.25

LE NU7MERnO . - 5 CENTS.

POIRIER, BESSETTE & Cie, Editeurs-Propriétaires
FERMIERS DE LA CIRCULATION DE "LA PRESSE"

1540 - ~ RUE NOTRE - DAME, MONTREAL -1540

Boite B¯.P. 14.138 - -

IMPunrn= GÉ-iNu , 45 PlacoJacques.CartIer, Mfontréal.
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